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1. The Trooper, Iron Maiden

			“You’ll take my life, but I’ll take yours too

			You’ll fire your musket, but I’ll run you through”

			 

			“Tu me prendras la vie, mais je prendrai aussi la tienne 

			Tu tireras au mousquet, mais je te transpercerai”
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			14 Sagittaire 1381

			 

			Si je devais classer par ordre d’importance les choses qui me procurent le plus de plaisir, voler raflerait la première place sans conteste. En second, un feshmesh de la planète Shashee, gourmandise la plus délicieuse de la galaxie, dont la simple mention fait pourtant grimacer la plupart des humains. Ensuite viendrait le hard rock du début de l’âge du plastique.

			Mon pied bat la mesure du morceau qui me hurle aux oreilles via mon implant zik. Le solo de guitare explosif m’électrise. Un frisson me remonte le long de la nuque, et mon corps entier pétille d’excitation. Les étoiles me font de l’œil à travers l’épia 2de la baie d’amarrage… La musique m’apaise et me booste en même temps, en attendant mon tour pour passer l’examen de pilotage de l’école Ptera Magnus.

			Repasser serait un terme plus exact.

			Je hais la nouvelle combinaison qu’ils m’ont fournie : elle sent le plastique et me serre à la taille. Le tissu est amidonné, rêche, trop neuf et trop rigide. J’ai déjà défait le haut pour serrer les deux manches autour de ma taille. À en juger par l’absence du mécanisme pour compenser les G-forces, je sais déjà que les instructeurs ne me demanderont pas de battre des records d’accélération.

			Je gigote pour la millième fois sur ma chaise, croise et décroise les jambes et fais craquer mon cou. Une douleur feutrée parcourt le réseau de cicatrices sur le côté gauche de mon corps, comme un prédateur aquatique sous la surface d’un lac. Discret, calculateur, prêt à bondir et à me terrasser au moment où je m’y attendrai le moins.

			Il reste deux autres pilotes à mes côtés. Une humaine à peine remise de sa crise d’adolescence et un sylvanère à l’écorce lisse. À tout casser, ils ne doivent pas avoir plus d’une vingtaine d’heures de vol réel à leur actif. Aujourd’hui, Ptera Magnus ne prend même plus la peine de les sortir en conditions réelles. Ils se contentent de les coller dans un modsim et de déclarer leur formation terminée après à peine cent heures de vol. Effarant.

			Mais Ptera Magnus a besoin de nouvelles recrues, et le temps presse. Voilà dix ans que la Guerre de la Foi fait rage. Dix ans que les pilotes tombent les uns après les autres. Moi y compris.

			Mon bras gauche se contracte comme pour me rappeler les séquelles de mon accident. Zap-zap-zap-zap. Ma main se met à battre la mesure sur ma cuisse pour exorciser le rythme des éclairs nerveux.

			Je ne regrette pas ma décision d’avoir renoncé aux antidouleurs. Ils m’ont accompagnée lors de ma rééducation, mais maintenant que je suis prête à réintégrer les Forces Spatiales, je préfère m’en passer. Ils me ralentissent, me plongent dans un état tout aussi agréable que dangereux. Je suis faite pour voler, et voler n’est pas compatible avec un tel traitement. Il me faut toutes mes capacités. Je dois être à la hauteur, et je ne m’autorise aucune alternative. Je suis restée clouée au sol pendant des constellations3, et je compte bien rattraper mes heures de vol.

			Le morceau change, et une nouvelle voix envahit mes oreilles.

			So when you’re waiting for the next attack

			You’d better stand, there’s no turning back…

			Si je n’étais pas dans un hangar de l’atmoport militaire de Magnus en compagnie de jeunes recrues et sous l’œil attentif d’un lieutenant que je ne connais pas, je mimerais ce morceau en mode air guitar. Mais j’essaie de réinvestir les rangs des Forces Spatiales, pas de gagner un concours dans un bar douteux du fin fond de la Voie lactée.

			Du coin de l’œil, j’aperçois les regards des jeunes pilotes.

			Est-ce qu’ils fixent le tatouage de pinup sur mon épaule ? Celui d’une guitare sur mon avant-bras ? Ou la nuée d’étoiles qui grimpe le long de mon cou ?

			Ou alors… mes deux autres tatouages. Ceux de mon bras gauche. Ceux dont il ne reste presque plus rien.

			Sous la peau déformée, on ne voit plus qu’un morceau de sabre laser, et le Millenium Falcon disparait au creux d’une cicatrice brunâtre. De toute façon, ils ne comprendraient pas ; je suis sûre que vu leur âge, ils ne s’intéressent pas aux classiques de l’ancien temps, qui n’existent même pas au format cinexpérience.

			— Excusez-moi…

			Dans un craquement, mon cou tourne vers l’origine de la voix. Les yeux en soucoupe du sylvanère m’observent, et ses jeunes branches s’agitent au sommet de son crâne.

			— Vous… est-ce que vous êtes Tonnerre ?

			Tonnerre.

			Je n’ai jamais réussi à me débarrasser de ce nom de code. Mes coéquipiers me l’ont attribué après le seul et unique exercice de vitesse que j’ai raté. Juste la veille, je me remettais d’une mauvaise grippe – j’en transpirais encore, et je voyais double. Une autre pilote m’a filé sous le nez et a terminé avec deux fractions de seconde d’avance. Elle a écopé du nom Éclair, et moi, Tonnerre… parce que le tonnerre arrive toujours après l’éclair. Hilarant. Même si ça ne s’est plus jamais produit, les noms, eux, sont restés, comme tout nom de code qui se respecte.

			— Vous pouvez m’appeler Toni. Je préfère le diminutif. 

			Ce qu’il ignore, c’est que ceux qui connaissent mon vrai nom, je les compte sur les doigts d’une main.

			Les recrues restent silencieuses, mais leurs expressions admiratives parlent pour elles. Je m’en réjouis : ma légende n’est pas oubliée, après tout. Mon record de vitesse dans l’espace est toujours d’actualité ; j’ai vérifié cinq fois depuis mon accident. J’ai une réputation à défendre.

			La sylvanère se tapote l’écorce de la joue.

			— Vous pouvez encore voler, après… je veux dire, votre…

			Une chaleur acide envahit ma trachée, et mon sourire se transforme en rictus. Quel culot… Ça ne se pose pas, ce genre de questions. Je fais glisser mes lunettes de soleil sur mon nez et croise les bras sur ma poitrine pour leur faire comprendre que la discussion est terminée.

			Heureusement, un vaisseau gris-blanc en forme de flèche se rapproche lentement du sas de la baie d’amarrage. Un Véloce X-4000. Double poussée en Nébulium-3, propulseurs frontaux et latéraux plutôt décents. Bon modèle d’entrainement, mais loin des capacités de l’Ignite Vega 6. Ce n’est pas aujourd’hui que je vais faire exploser mon record. Tant pis ; le Véloce suffira à leur prouver que Tonnerre est de retour, plus en forme que jamais.

			Le pilote dépose son vaisseau avec maladresse, et il oublie de rabattre l’opercule sur ses propulseurs principaux. S’il appuyait par malheur sur le mauvais bouton, la propulsion au Nébulium-3 déchirerait la paroi de la baie et nous précipiterait tous dans le néant de l’espace en moins de temps qu’il en faut pour dire « oups ». Amateur.

			Avant même que mon nom soit appelé, je me lève, tendue comme la corde d’un arc. 

			Le lieutenant marque une pause dans la dégustation de son sandwich mollasson et baisse les yeux sur sa liste. Il les relève, me dévisage, observe les deux autres étudiants, et reste sans cligner des yeux si longtemps que c’en est effrayant. Enfin, il soupire et annonce d’une voix aussi terne que la salade qui s’échappe de son sandwich.

			— Matricule 322-576. Lieutenant… Tonnerre ?

			L’enthousiasme tire sur le coin de mes lèvres.

			 Je suis née pour voler. Née pour la vitesse. Papa me le répétait sans cesse : à chaque bras cassé, à chaque saut en parachute, à chaque course de space-karting gagnée. Encore aujourd’hui, il m’appelle « ma petite étoile filante », même si j’ai bientôt vingt-huit ans.

			Personne ne m’empêchera de remonter à bord d’un vaisseau d’assaut. Personne.

			L’élève pilote émerge de son cockpit, une expression frustrée imprimée sur son visage reptilien. À moins que ce ne soit de la satisfaction ? Toujours difficile à dire chez les héliostatik, qui à part deux bras et deux jambes, ont peu en commun avec les humains. Les longs crocs recourbés à la base de leur menton leur confèrent un air menaçant, équilibré par deux adorables yeux de chiot, pour un résultat plutôt déstabilisant.

			Le lieutenant me fait signe de me diriger vers le sas de décollage. J’ai du mal à forcer mes pieds à marcher calmement – ils veulent courir, sprinter vers le cockpit qui n’attend que moi.

			Neuf constellations. Neuf constellations sans voler, sans ressentir la pression de la gravité, les vrombissements d’un moteur. Sans effleurer les boutons d’un tableau de commande, sans sentir l’odeur du Nébulium-3. Neuf constellations sans mes étoiles. Sans ma liberté. 

			J’ai bien fait d’insister auprès de mes médecins, malgré leur hésitation à me laisser retrouver le chemin de l’armée. Après tout, je leur ai prouvé ma volonté. Ils me l’ont assez rabâché : jamais ils n’ont vu quelqu’un se remettre aussi vite. Même dans la cicatrisation, la vitesse est mon point fort.

			Une fois dans le sas, je hume les effluves du Nébulium-3. La majorité des pilotes ne le sentent pas, mais moi, l’odeur m’évoque celle d’une tranche de pain toastée.

			Je voudrais adresser un clin d’œil à l’héliostatik, mais je me réfrène au dernier moment. Je n’ai aucune idée de la signification d’un clin d’œil pour elle ; il faut absolument que je révise mes cours de diplomatie interespèces. Si ça se trouve, je viens de lui faire des avances – ou pire, de l’insulter sur cinq générations.

			Quelques mécaniciens s’affairent autour de moi et rechargent le Véloce en Nébulium-3. D’un sourire, je les remercie. 

			D’après l’absence d’instructeurs, ils doivent nous surveiller depuis leurs bureaux via les données de vol et des caméras installées dans le cockpit, comme la première fois que j’ai passé cet examen, il y a dix ans.

			J’enfile le haut de ma combinaison avant de me hisser sur l’aileron principal et de me laisser glisser à l’intérieur du cockpit étroit. 

			Par les Nébuleuses… ça fait un bien fou.

			Mes fesses épousent le siège à la perfection, bien qu’il faille ajuster quelques paramètres pour me sentir cent pour cent à l’aise.

			Je lisse mon carré court en arrière, ce qui n’empêche pas mes cheveux de reprendre aussitôt leur volume. Encore un avantage au vol : le port du casque dompte automatiquement mes boucles noires. En revanche, je n’en ai pas besoin pour les exercices simples de l’examen, car il n’y a aucun risque qu’un vaisseau ennemi me torpille. Mon équipement se réduit à un simple com-bug, que j’insère dans mon conduit auditif ; il déploie ses pattes artificielles pour s’envelopper doucement autour de mon oreille et s’arrimer. Je tire dessus pour le tester – il est en place.

			Je vérifie tous les niveaux, préchauffe le moteur, établis le contact radio. Je constate avec plaisir que mes mouvements sont instinctifs, comme si je n’avais pas passé neuf constellations dans un lit d’hôpital, avec des biobandages osseux et des tuyaux à cellules souches plantés dans les muscles.

			Mes pieds trouvent les pédales directionnelles, mes doigts s’enroulent autour du levier de pilotage. Je me sens un peu nue dans cette combinaison, sans oxygène et sans casque. Ça change des vaisseaux d’assaut et des combats en situation réelle.

			Une fois les mécaniciens à l’abri hors du sas, je passe aux choses sérieuses. Une petite plaque métallique au-dessus du tableau de bord m’indique le code de ce petit Véloce.

			— VA-12.344 à base. Confirmation sas hermétique.

			En attendant la réponse, je presse la commande de fermeture de mon cockpit, et le dôme d’épia s’étend au-dessus de ma tête pour se sceller avec un souffle qui me confirme que la pression est optimale.

			— Base à VA-12.344. Confirmé. 

			Une étincelle de nostalgie me traverse. Cette voix…

			— Major… c’est bien vous ?

			Major Boguslaw Kabatimiruwdvizhensky. Nom de code : Alphabet. Pas besoin d’explications.

			— C’est colonel, maintenant, répond-il de sa voix chaude à l’accent chantant. Bienvenue au bercail, Tonnerre.

			Je souris jusqu’aux oreilles.

			— Mes félicitations, mon colonel. Vous l’avez pas volée, cette promotion.

			— Je veillerai à transmettre vos paroles à mes supérieurs. Vous pouvez le mettre par écrit ?

			Je pouffe en ajustant les boucles de mon harnais. 

			— D’abord, je vais passer haut la main ce petit exercice et vous donner toutes les raisons du monde de me réintégrer à la base.

			Un souffle amusé.

			— Je vois que vous n’avez pas perdu votre modestie. 

			— Affirmatif. 

			— Bonne chance, lieutenant.

			— Merci, colonel.

			Je termine par les dernières vérifications : combustion du carburant, accélération du moteur, étanchéité du cockpit.

			— Parée au décollage.

			La voix d’Alphabet reprend :

			— Confirmation du début de l’exercice.

			Je prends une longue inspiration. 

			Ça y est, ça commence. 



	

2. Thunderstruck, ACDC

			“Sound of the drums

			Beating in my heart

			The thunder of guns

			Tore me apart

			You’ve been

			Thunderstruck”

			“Le bruit des tambours

			Qui battent dans mon cœur

			Le tonnerre des fusils

			M’a déchiré

			Tu as été

			Foudroyé”
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			Je suis dans mon élément, et je connais toutes ces manœuvres par cœur. 

			Avant de ranger ma tabcom, je lance Thunderstruck, un morceau d’un groupe appelé ACDC. Un vieux classique, un fossile du genre. Il date de l’Âge du plastique, quand on faisait encore de la musique avec de vrais instruments.

			J’effleure le tableau de commande du bout des doigts, et les écrans holographiques se déploient.

			Bonjour, petit Véloce. Toi et moi, on va leur montrer.

			Ma main gauche forme un poing, puis se relâche avant d’agripper le levier directionnel.

			Enfin, le sas s’ouvre. Lentement. Trop lentement. Je n’ai pas envie d’attendre qu’il soit entièrement levé, et je pourrais m’y faufiler les yeux fermés, mais cet écart constituerait une première faute à l’examen. Et je compte bien obtenir la totalité des points. Je vais décoller doucement, comme on me l’a enseigné. Si jamais j’endommage le hangar, c’en est fini de moi.

			À la seconde où le dernier centimètre de la lourde porte disparait, je projette mon Véloce vers les étoiles. 

			Mon corps se colle à mon siège, et déjà, mon sourire atteint mes yeux. Je bats des cils pour ne pas les laisser s’embuer – impossible de voler si je me mets à pleurer.

			Je vole.

			Je vole, pulsar !

			Je grimpe, pousse, m’élance comme un oiseau qui n’aurait pas étendu ses ailes depuis trop longtemps.

			Les étoiles scintillent comme un millier de clins d’œil. Je suis enfin chez moi.

			Je décris un arc de cercle jusqu’au point de rendez-vous sur mon radar, et bientôt, l’atmoport militaire de la planète Magnus apparait dans mon champ de vision. Quelque part dans l’une de ces tours de contrôle, des instructeurs épient mes faits et gestes. Je vais faire de mon mieux pour ne pas l’oublier.

			— Vous connaissez le parcours, il n’a pas vraiment changé depuis votre dernier passage, m’indique le colonel. Les erreurs de cap et de vitesse vous coûteront des points, et bien sûr, il s’agit d’activer toutes les balises.

			Alors que je manœuvre de façon à me positionner sur le départ, je marque une pause avant de répéter :

			— Toutes les balises ? 

			À mon premier examen, il fallait un score de ٨٠ %.

			— Nouvelles règles. 

			Je déglutis tout en gardant mon calme. Une question vient m’effleurer : ces règles ont-elles changé pour tout le monde, ou seulement pour moi ? J’espère que ce n’est pas un coup du général Skymund… si elle tente de saboter mon retour au sein des Forces Spatiales, elle va être déçue.

			 Je ne visais pas moins de 100 % de toute façon.

			— La vitesse, vous la prenez toujours en compte ?

			Petit bruit de langue agacé.

			— Ce n’est pas une course, Toni.

			Ah… quand Alphabet se sert de mon diminutif, c’est qu’il est très sérieux. Il ajoute tout de même :

			— Tant que vous ne dépassez pas cinq minutes, vous vous qualifierez. Le temps record est de deux minutes et trente-sept secondes.

			Là, je reconnais le bon vieil Al. Il ne me donnerait jamais le temps record s’il n’attendait pas de moi que je le batte. D’ailleurs, il faudra que je me renseigne sur l’identité de l’élève qui a dépassé mon meilleur temps de deux secondes !

			Mes doigts s’enveloppent autour du levier. 

			Puis je fonce.

			Mon dos se presse contre le siège. Mes poumons se compriment sous la force de l’accélération, que je dose méticuleusement. Sans combinaison, je dois surveiller les G-forces si je ne veux pas tourner de l’œil.

			J’active la première balise en fusant en plein centre de la zone formée par les trois capteurs, puis je pique vers le bas pour ne pas manquer la suivante. Le sang me monte à la tête, mes organes se pressent contre mon diaphragme, et la peau de mon visage tire vers le haut. Je m’approche des 3 G, signe qu’il faut ralentir si je ne veux pas que ma vision se voile de rouge.

			La deuxième balise activée projette une lumière verte, et je redresse le Véloce en braquant sur la gauche. L’inversion des forces fait courir le sang vers mes jambes – je surveille mon indicateur de G-forces et reste attentive aux symptômes. Ma résistance a l’air un peu rouillée, mais elle reviendra vite.

			Troisième balise activée. Une distance plus longue me sépare de la quatrième, et comme cette accélération est horizontale, je me permets un excès. Mes propulseurs poussent si fort que ma colonne s’imprime dans la mousse de mon siège. Je force l’air à entrer dans mes poumons, qui peinent à se remplir d’eux-mêmes.

			Je valide la quatrième balise et entame le looping nécessaire pour passer la cinquième. Pas nécessaire, en réalité ; simplement un raccourci que mes collègues et moi avons découvert, et qui nous a permis d’envahir le top 10 de la liste des meilleurs temps. Les élèves suivants n’ont pas tardé à nous imiter et à détrôner la majorité d’entre nous, mais notre légende est restée.

			Les lumières vertes s’allument les unes après les autres tandis que mon Véloce et moi dansons dans le vide spatial, avec pour seul horizon Magnus, son soleil, l’atmoport et les étoiles. 

			La musique explose dans mes oreilles – si je n’avais pas les mains prises, je battrais le rythme contre le tableau de bord en secouant la tête.

			Je revis. 

			Est-ce que vous pouvez encore voler ?

			Plus que jamais. Plus. Que. Jamais.

			La notoriété de la neuvième balise n’est plus à prouver ; elle requiert une manœuvre périlleuse, et c’est souvent celle que les élèves ratent. La distance entre la septième et la huitième prête à une accélération difficile à inverser. Et pourtant, la neuvième est là, juste au-dessus de ma tête, alors que j’arrive à Mach 6 droit sur la huitième.

			Je coupe les propulsions principales pour activer les inverses – je frôle les 8 G au freinage, mes yeux tirent en avant dans mes orbites, mais il ne me faut que quelques secondes pour redresser le Véloce et fuser pile à travers la neuvième balise.

			Dix, onze, douze. Il ne m’en reste plus que trois.

			Avant de quitter la planète Masqat Alraas, Papa m’a dit : « ne t’inquiète pas, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas ». Sauf que je n’ai jamais appris à faire du vélo ; j’ai posé mes fesses dans un vaisseau à dix ans, l’âge requis pour piloter les modules d’apprentissage. En tout cas, il avait raison sur un point. Plus que la mémoire mentale, c’est tout mon corps qui se souvient.

			J’entame le virage à 360° pour aller chercher la dernière balise. Cette fois, la G-force appuie sur tout mon côté gauche.

			Un choc électrique détone le long de mon avant-bras.

			Mes yeux quittent ma trajectoire, et je constate avec horreur que les doigts de ma main gauche, crispés, ont pris la forme de serres d’aigle. 

			Je suis incapable de retenir le hurlement de douleur qui jaillit de ma gorge.

			Ma main est en feu – tout mon côté gauche est en feu. Pas de vraies flammes… des fantômes dont il ne reste que la douleur.

			Ma main droite abandonne le levier directionnel pour récupérer la gauche et la forcer à tenir sa position. 

			— Lieutenant, tout va bien ? 

			La voix d’Alphabet m’aide à tisser un lien avec la réalité, et la douleur passe au second plan. Je me mords les lèvres pour ne pas gémir.

			— Affirmatif.

			— Lieutenant, vous déviez.

			Ma main est parcourue de spasmes. J’ai l’impression qu’on m’enfonce des aiguilles dans les nerfs à un rythme régulier. Je suis à deux doigts de perdre conscience, et les G-forces n’y sont pour rien…

			 — Toni !

			Rien à faire.

			Ma main refuse d’obéir. Et il est trop tard pour rétablir mon cap.

			De frustration, je frappe l’intérieur du cockpit alors que je manque la quinzième et dernière balise de quelques mètres.
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			Je patiente dans le couloir de l’atmoport, celui qui donne sur tous les bureaux de tous les gradés des Forces Spatiales. C’est la première fois que je m’y retrouve, et c’est aussi impressionnant que je me l’imaginais. Le couloir sent la paperasse administrative et les ennuis. Quand on est pilote, on a seulement deux raisons de se faire convoquer : l’une, c’est pour recevoir une médaille, l’autre, c’est pour se faire passer un savon. Et si on m’avait promis une médaille, je m’en souviendrais.

			La porte s’ouvre avec énergie, et la main accrochée à la poignée appartient à Alphabet. Je suis rassurée de retrouver une tête familière.

			— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de vous ?

			Ses yeux gris me toisent, et ses ailes translucides de skoroptère s’agitent. S’il y a bien une espèce dans la galaxie qui maitrise le vol, avec ou sans vaisseau, ce sont les skoroptères.

			— Relaxez-vous. Venez, on va discuter.

			Je me lève, crispée et droite comme un I. 

			S’il compte me faire la morale, pointer du doigt ma microscopique erreur alors que le reste de ma course était un sans-faute, je…

			— Vous passez l’examen, dit-il en refermant la porte derrière moi.

			Je marque une pause. À la vitesse d’un ordinateur, mon cerveau repasse en revue toutes les données, mais ne parvient à aucune conclusion satisfaisante : il ne devrait pas prononcer ces mots.

			— Je vous demande pardon ?

			Il s’assoit au fond de sa chaise de bureau adaptée à ses ailes. Aux murs pendent des diplômes et une ribambelle de médailles d’honneur, et quelques objets personnels recouvrent son bureau : une sculpture enfantine en forme de skoroptère, un plan interactif de la galaxie en lévitation sur son socle, et un holographe de sa famille. En toile de fond, une baie vitrée nous offre le spectacle de Géant, le soleil qui se couche derrière Magnus et qui fait scintiller les ailes d’Alphabet.

			— Je ne vous ai pas dit la vérité au sujet des balises. Les règles n’ont pas changé, il suffit toujours de 80 % pour valider l’examen. 

			Si le colonel n’était pas mon supérieur, mon visage aurait déjà montré tous les signes du bon vieil adage : « tu te fiches de moi ? ». Mais je compte réintégrer Ptera Magnus, pas prendre la porte de sortie. Et surtout, je jubile intérieurement… j’ai passé l’examen.

			— Pour être honnête, continue-t-il, l’état-major prévoit de baisser le taux à 70 %. On est en guerre, et ils ont besoin de pilotes. La victoire contre les Profanes est proche, et cette petite différence pourrait signifier la fin précoce du conflit.

			J’entends ses mots, mais c’est comme si mes oreilles s’étaient remplies de guimauve. Je me suis arrêtée à « je ne vous ai pas dit la vérité ».

			— Avec tout mon respect, mon colonel, pourquoi m’avoir dit qu’il me fallait toutes les balises ?

			— Parce que c’est ce que j’attendais de vous. 100 %, pas moins.

			Mes dents se pressent les unes contre les autres, et ma poitrine se serre. Je l’ai déçu. Pire : je me suis déçue moi-même.

			— Et ma vitesse ?

			Ma question ne semble pas le prendre de cours. Comme je m’y attendais, il ne consulte pas son écran. Il le sait – il a déjà les résultats, et il me laisse mariner.

			— Là n’est pas la question.

			Je force la patience à imbiber chacune de mes cellules, mais c’est lui qui fléchit le premier.

			— Deux minutes et trente-trois secondes.

			 Comblée, je m’adosse à mon fauteuil. J’ai battu le record de pas moins de trois secondes ! 

			— Ne prenez pas cet air supérieur, me prévient Alphabet. Vous avez manqué la dernière balise.

			Il n’y a aucun reproche dans son ton, plutôt de la surprise. Je mens :

			— Une erreur de propulsion. Elle m’a coûté une variation de cap et deux ou trois mètres de décalage.

			Ses yeux de skoroptères ne clignent pas. J’ai beau savoir que c’est propre à leur espèce, ça n’en est pas moins déconcertant. Et ça ne peut vouloir dire qu’une seule chose : il n’est pas dupe.

			Alphabet tape du bout du doigt sur son écran holographique.

			— J’ai votre dossier médical sous les yeux.

			Il fait chaud dans ce bureau. Les derniers rayons de Géant brillent droit dans mes yeux, et je commence à transpirer. Je suis venue ici pour passer un examen de pilotage, pas un examen médical.

			Il lit quelques lignes sur son écran avant de poser son regard sur mon bras gauche. 

			— Pas d’inconfort pendant l’exercice ?

			Je fronce subtilement les sourcils.

			— Rien à signaler.

			Son aile gauche est prise d’un bref frétillement. 

			— Les effets des G-forces sur l’organisme sont rarement testés sur des blessures telles que les vôtres, les études nous manquent et il est difficile de prévoir –

			— Mes médecins ont tous validé mon aptitude au vol, colonel.

			La seconde qui suit s’étire comme du chewing-gum. Il ne relève pas le fait que je viens de l’interrompre. Il a l’air embêté.

			— Je vais bien, ajouté-je. Et je suis prête à voler. Vous l’avez dit vous-même, vous avez besoin de pilotes.

			— Mon poste de colonel m’oblige à m’assurer que vous n’êtes pas un danger pour les pilotes des Forces Spatiales, en incluant vous-même. Est-ce que vous êtes prête à me garantir que vous ne risquerez aucune vie, et que vous saurez prendre la décision de quitter votre poste si vos capacités physiques ne vous permettent plus de piloter ?

			Je braque mes yeux dans les siens et concentre toute ma foi, ma force et ma certitude.

			— Ça ne sera pas nécessaire, colonel. Parce que ça n’arrivera pas.

			Alphabet ne se détend pas pour autant. Puis enfin, ses épaules se relâchent, et il soupire en tournant la tête vers le coucher de soleil.

			— Par les Nébuleuses, je prie pour que ce conflit se termine avant la fin de l’année galactique. 

			Je hoche la tête, consciente du paradoxe qui me hante. Je souhaite un monde en paix, comme tout un chacun. Mais le travail d’un soldat, c’est de se battre. De défendre l’honneur de son camp. En ce qui me concerne, c’est de voler, de détruire l’ennemi par la voie des airs. Et si je veux réintégrer les Forces Spatiales, c’est pour faire mon travail de pilote. Sans la Guerre de la Foi, je n’ai pas d’utilité.

			— Je vais vous soumettre à des examens médicaux réguliers, reprend Alphabet. Un par constellation, ça vous semble correct ?

			— Affirmatif.

			— Alors ce sera un par semaine.

			Malgré moi, je souris. Il n’a pas changé. 

			Je me rends compte qu’il n’a pas encore signé mon attestation de réinsertion. Il hésitait… Il note quelque chose avec son stylo numérique avant de marquer une pause. 

			Puis il appose sa signature sur l’écran.

			— Félicitations, lieutenant. Vous venez de rejoindre les rangs des Forces Spatiales du Nébularium.

			— Les Nébuleuses nous protègent.

			— Les Nébuleuses nous protègent, répète-t-il. Je viens de transférer votre attestation à l’état-major et au général Skymund. Elle vous souhaite également un bon retour.

			La mention du général, tête des Forces Spatiales du bras de Persée, me tord l’estomac. Si Alphabet cherche à me déstabiliser, c’est réussi. Rien que d’imaginer cette femme glaciale avec son uniforme tiré à quatre épingles et son regard perçant débordant de jugement, mon œsophage me picote.

			— Vous vous présenterez dès demain, le treize Sagittaire, à l’atmoport militaire de Sahydra. Vous serez tenue de réintégrer votre ancien escadron en attendant votre affectation permanente.

			Il se lève de sa chaise et fait le tour de son bureau pour en ouvrir la porte. Je reste muette. Je voudrais lui exprimer ma reconnaissance, mais je connais déjà sa réponse.

			— Merci, colonel.

			— Je ne fais que mon travail.

			Bingo.

			Je lui souris une dernière fois avant de m’engager dans le couloir. Plus vite je quitte cet endroit, mieux je me porte.

			— Ah, Toni ?

			Je me retourne pour lui faire face.

			— Vous voulez savoir ce qui fait un bon pilote ? demande-t-il.

			— Oui, colonel.

			Il fait rouler ses épaules comme le font souvent les skoroptères pour soulager les muscles de leurs ailes.

			— Ce n’est pas un esprit libre de toute attache ni le vaisseau le plus rapide de la galaxie. Ce n’est pas une confiance en soi inébranlable ni un besoin d’adrénaline.

			Je soutiens son regard.

			— Un bon pilote respecte ses peurs. Elles sont une ancre, une conscience, un rappel qui le poussera à faire de son mieux, mais surtout, à revenir en un seul morceau. 

			Comme un réflexe, je rejette son sermon. Je me retiens de lui rappeler qu’avant mon accident, mes résultats surpassaient ceux de mes collègues. Que sur ma combinaison d’origine, détruite dans le crash qui a failli me coûter la vie, je ne comptais plus les médailles d’honneur pour faits héroïques. Que j’ai été considérée deux fois pour la Légion des Serviteurs du Nébularium. 

			Au lieu de ça, je hoche la tête sans un mot avant de m’éloigner dans le couloir.



	

3. Back in Black, ACDC

			“I’ve been looking at the sky

			’Cause it’s gettin’ me high

			Forget the hearse ’cause I never die”

			 

			“Je n’ai fait que fixer le ciel

			Parce que ça me fait tripper

			Oubliez le corbillard, car je ne meurs jamais”
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			Le menton enfoui dans ma paume, je regarde défiler les lumières artificielles de l’Al-tube, l’autoroute galactique qu’emprunte le Star-train. Les enchainements de couleurs vives et l’effet de vitesse continue, infernale, mais organisée, me bercent.

			Le trafic ralentit pour laisser la priorité à un convoi de vaisseaux militaires. Les carlingues sont frappées du symbole du Nébularium : trois points en triangle entourés d’un ovale, et des rayons tout autour. Je reconnais aussi le sigle des Forces Planétaires ; ils doivent être en route vers le système solaire Khez-Agd, où une poche de rebelles Profanes sème encore la mort.

			Derrière moi, un couple d’humains commente le passage lent du convoi. La femme se lamente : voilà cent-trente-huit ans que les Nébuleuses ont béni la Voie lactée en se déployant à travers la galaxie. Pourquoi, après tout ce temps, les Profanes n’acceptent-ils toujours pas leur nature divine ?

			L’homme tempère : Les Profanes sont avant tout des scientifiques, et le Nébularium leur interdit d’étudier les Nébuleuses. Lui, il ne serait pas contre quelques informations en plus sur ces particules.

			La femme lui dit de parler moins fort avant de renchérir : Le Nébularium a été plus que clément envers les Profanes, qui d’ailleurs, réalisent des expériences dangereuses sur les Nébuleuses. On en sait suffisamment – les particules ont répandu la vie à travers la galaxie, elles sont porteuses d’énergie et servent à alimenter toutes les planètes habitables, sans compter les transports. Qu’est-ce qu’ils veulent de plus ?

			L’homme prend un ton supérieur qui me donne envie de le remettre à sa place : elle ne peut pas comprendre, c’est bien plus complexe que ça n’en a l’air, bla bla bla.

			Mon approche du conflit s’arrête là : 

			- Le Nébularium contrôle la Voie lactée de façon paisible.

			- Les Profanes se rebellent contre le Nébularium. 

			- Le Nébularium m’envoie supprimer les Profanes. 

			Point. On ne me demande pas mon avis, et je ne suis pas intéressée par un débat. Et d’après toutes les horreurs commises par les Profanes, ledit débat se terminerait rapidement. 

			Je sélectionne un morceau de hard rock sur ma tabcom, et mon implant zik se met à diffuser de la musique, qui recouvre les voix des passagers. Je ferme les yeux, croise les bras sur ma poitrine et fais basculer mon siège vers l’arrière.

			L’absence de vibrations me réveille quelques instants plus tard ; le Star-train doit avoir quitté l’Al-tube. Je me frotte les yeux et tends le cou vers le hublot pour observer la planète Sahydra, grosse boule bleue suspendue dans l’immensité noire scintillante. Plus grande réserve d’eau potable de la Voie lactée, elle représente aussi un point de friction important. Les Profanes, qui se retranchent souvent sur des planètes peu hospitalières, viennent s’y approvisionner. 

			Et nous, on les cueille. 

			Une voix suave annonce en panglossien :

			— Prochain arrêt : atmoport de la planète Sahydra. Veuillez regagner vos places et attacher vos ceintures jusqu’à l’immobilisation complète du vaisseau. Munissez-vous de vos visas et passeports afin d’accélérer le processus d’entrée sur le territoire. Ce Star-train 34088 est à destination de la planète Sylvania, et desservira les atmoports des planètes Aquila, Sooku et Iskaveet. 

			D’un geste absent, je passe le pouce sur mon poignet droit, à l’endroit de ma nanopuce interactive sous-cutanée à chiffrement asymétrique – Nisca pour les intimes. Pas de passeport ni de visa pour moi : toutes mes informations y sont stockées sous forme numérique. Dans quelques années, le reste de la population en sera équipée, mais comme beaucoup de nouveaux concepts, les prototypes sont testés au sein de l’armée.

			Une fois le vaisseau ventousé au quai de débarquement, les quelques passagers qui descendent sur Sahydra s’agglutinent dans les couloirs du Star-train. Je me lève à mon tour et empoigne mon barda estampillé du logo des Forces Spatiales. 

			La porte s’ouvre sur un brouhaha intensifié par l’écho propre aux vastes structures. Du mouvement, des odeurs, des couleurs, des textures… le joyeux bordel des atmoports civils m’avait manqué. Des voyageurs de toutes les espèces transitent avec leurs bagages, des lourdes caisses attendent leur chargement à bord d’un vaisseau commercial, et des vendeurs promènent leurs droïdes-présentoirs le long des allées. Le panglossien résonne sous les arcades, accompagné de dialectes planétaires. 

			Sur le quai, les regards se dirigent vers moi. Sans combinaison aux couleurs de ma base, j’ai dû porter mon uniforme officiel : une veste blanche à épaulettes qui affiche mes galons et mes médailles. 

			L’un de ces regards me fait froid dans le dos… puis un autre me toise avec méfiance. Le troisième est assassin. Ai-je manqué un épisode ? La dernière fois que j’ai posé les pieds ici, on me regardait comme si j’étais bénie par les Nébuleuses. Pourtant, le Nébularium veille bien à protéger les civils de la Guerre de la Foi… du moins, aux dernières nouvelles.

			Je m’arrête à un stand de cuisine shashéenne pour dévorer un cornet d’algues frites, puis me rends au dock 175, où mon vaisseau de transit m’attend, selon les instructions de mon nouveau capitaine. L’atmoport militaire n’est qu’à quelques minutes de l’atmoport civil, de l’autre côté de la planète.

			Le pilote – un gorgon du nom de Vizmiz – me salue de l’un de ses huit tentacules et me souhaite la bienvenue en orbite de Sahydra. Ce doit être un bleu, un nouveau à qui on refile les petits boulots barbants, comme aller chercher une nouvelle recrue à l’atmoport. Dommage. Les tentacules sensibles et précis des gorgons font d’eux des pilotes hors pair.

			À notre arrivée à la base, Vizmiz arrime le vaisseau au dock, où patientent aussi une trentaine d’Ignite Vega 6. Le nom de code du pilote figure sur la carlingue, en compagnie d’un logo choisi par ses équipiers. Je n’aperçois le mien nulle part.

			D’après les messages de mes collègues, rien n’a changé ici. Même routine, mêmes équipes malgré quelques nouvelles recrues. J’aurais tout aussi bien pu être affectée à une autre base ; peu importe, je veux juste voler. Me rendre utile, effleurer les étoiles.

			Le couloir du dock est vide. D’habitude, une ribambelle de mécaniciens s’y active et s’assure que nos vaisseaux sont au top de leur forme. J’adresse un regard à Vizmiz, mais il n’a pas l’air de trouver la situation inhabituelle.

			Nous longeons les baies vitrées du pont qui mène aux quartiers des pilotes, puis l’espace commun et les salles de réunion. 

			Tous déserts.

			Au moment d’atteindre l’entrée du mess, je commence à me demander ce qu’il a bien pu arriver à la base. Pendant ma convalescence, j’ai entendu parler de la délocalisation des forces du Nébularium. Le conflit évolue, les Profanes s’adaptent, se regroupent. Leurs techniques changent, et leur agitation prouve une chose : ils sont désespérés. Et s’il y avait un rapport avec les regards mauvais que j’ai récoltés à l’atmoport civil ?

			Mais si la base est déserte, alors pourquoi m’a-t-on affectée ici ? Si c’est un coup du général Skymund… la pensée me fait serrer les dents. Hors de question que j’accepte d’être mise au – 

			— Surpriiiiiiise ! 

			Mon corps entier se crispe, et en l’espace d’une seconde, la stupéfaction laisse place au réconfort.

			Ces fils de pulsar… Ils m’ont bien eue.

			Mes collègues m’accueillent à bras ouverts. Tout le monde est là : les pilotes, les supérieurs, l’équipe technique, et même des recrues que je ne connais pas.

			L’émotion me monte aux yeux.

			— Toooniiiii ! 

			Mon collègue Taiwo – nom de code « Deux-mètres », parce qu’il fait réellement deux mètres – me prend doucement dans ses bras. Je note son hésitation à me serrer plus fort ; l’état-major a dû le briefer quant à mes blessures.

			— Bande de déglingués, murmuré-je dans un sourire. Vous avez failli me filer une crise cardiaque !

			— J’t’avais dit, mon con, intervient Marcus. Ça s’fait pas de foutre les ch’tons à une traumatisée.

			Je laisse passer, impossible d’en vouloir à Marcus – nom de code « Fils », car non seulement, il possède un nom de famille, mais en plus, ce dernier est Appapa – et qu’il n’a jamais su teinter ses propos d’un filtre. C’est un moglodi, et outre sa petite taille et son apparence de castor, son espèce est connue pour ne pas avoir sa langue dans sa poche.

			Une douzaine de pilotes me cernent et me gratifient de tapes sur l’épaule par-ci et de high-five par là.

			— Bienvenue au bercail, Miss Toni.

			Je serre la main de Faustine, Sol et Shewit, trois des mécaniciens du dock. Leur présence me va droit au cœur. Les méca et les pilotes se mélangent rarement, et je n’ai jamais vraiment compris pourquoi. Sans eux, personne ne vole.

			Enfin vient ma nouvelle supérieure, le capitaine Zolu, une gorgone petite et trapue, puis deux têtes familières : le major Morris et le major Abed, jumeaux sylvanères.

			— C’est un plaisir de vous revoir parmi nous, annonce ce dernier. Profitez du reste de la journée pour reprendre vos marques, et je vous verrai demain matin dans mon bureau pour un briefing. Je devrais recevoir votre nouvelle affectation dans la journée, mais je pense que vous pouvez déjà vous installer de manière définitive. J’ai personnellement demandé à vous réintégrer dans nos rangs.

			— Merci, major. C’est bon d’être de retour. 

			Ma collègue de chambrée, une nouvelle recrue humaine nommée Béaline, me soulage de mon barda et m’invite à la suivre vers les quartiers des pilotes. Lentement, la foule se dissipe. On m’envoie les derniers saluts, clins d’œil et sourires alors que je quitte le mess.

			Mon cœur se suspend dans ma cage thoracique.

			Il reste une pilote au fond de la salle.

			Une jeune femme à la peau noire et aux cheveux bleus rassemblés en deux chignons symétriques au sommet de son crâne. Elle me fixe de ses yeux noisette comme si j’étais un fantôme revenu pour la hanter. 

			C’est elle. Cassiopée de son prénom, celle qui m’a valu mon nom de code.

			Éclair.

			Et comme un fantôme, elle disparait.
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			Je suis les pas de Béaline, qui m’a déjà répété cinq fois que je pouvais l’appeler Béa. Ses yeux verts magnifiques contrastent avec sa peau d’un brun doré. Elle est rafraichissante, et j’ai déjà envie d’être son amie.

			— J’ai tout suivi de ton accident. C’est vraiment une fierté de faire chambre commune avec toi ! Tu me montreras ta médaille d’honneur ? J’aimerais avoir une médaille d’honneur un jour. Mais j’ai pas encore le niveau, je crois. Tu m’aideras à réviser mes cours ? Les instructeurs n’arrêtent pas de me dire de réduire les G-forces, mais comme on m’a parlé de toi et de tes exploits, j’ai pensé que tu pourrais me donner quelques…

			Elle s’interrompt avec une expression désolée.

			— Ah, pulsar. Excuse-moi, j’ai tendance à parler beaucoup, tu vas vite t’en rendre compte ! Si jamais, il ne faut pas hésiter à me le dire. Euh, au fait, je dois t’appeler comment ?

			Béa fait halte devant la porte de notre dortoir, et je hausse les épaules.

			— Toni, c’est très bien.

			— Non, mais je veux dire, ton vrai prénom ?

			Mon sourire se crispe.

			— Je préfère Toni.

			Ma remarque ne la déstabilise pas pour autant. Elle ouvre la porte et dépose mon sac par terre à côté de mon lit, puis s’assoit sur le sien. Son côté de la chambre est bariolé de photos de famille et de posters de films.

			— Ah, tu n’aimes pas ton prénom ? Pas grave, j’ai une cousine qui s’appelait Evangéliquantique, et elle a changé de prénom quand elle a atteint la majorité. C’est tellement important un prénom, je comprends ! Tu sais qu’il y a une espèce, les Oksa-vaan, qui refusent catégoriquement qu’on leur donne un prénom ? Genre, c’est super malpoli. Je me demande comment ils font dans une conversation. Raaah – pardon, je m’emballe de nouveau !

			Elle plie les jambes en tailleur et se tient rigide et silencieuse, comme si ne pas ouvrir la bouche lui coutait un effort phénoménal. Si elle a la discussion facile, autant lui poser des questions. À mon tour, je m’assois sur le rebord de mon lit.

			—  C’est quoi la situation en ce moment ? Vous sortez beaucoup ?

			— Presque tous les jours. Je crois que les Profanes sont au bout du rouleau. Ils se planquent sur des planètes où il n’y a même pas d’eau, et Sahydra est leur seule oasis.

			— Et vous chassez quoi comme modèle ?

			— On a de tout. Du Véloce, des anciens Airblitz, et des modèles carrément assemblés à partir de pièces détachées. J’ai vu un vaisseau moitié Ignite, moitié Jetstar. Par contre, y’a du nouveau : ils ont tendance à envoyer des drones, maintenant.

			— Des drones ?

			— Ouaip. Pilotage à distance. Ça leur permet de faire du repérage et de détourner l’attention. Parfois, ils collent des infopuces de Véloce sur leurs drones, ce qui fait que nos radars les détectent comme des vaisseaux. On s’est fait avoir plusieurs fois.

			— Ça m’a l’air avancé pour des Profanes.

			— Ils comptent beaucoup de scientifiques dans leurs rangs. C’est du bricolage avec du matos recyclé, mais je dois dire qu’ils sont rusés. 

			— Et sur les autres planètes ?

			— D’après une amie pilote – elle est dans l’escadron 43 – les Forces Spatiales et Planétaires se rassemblent pour une opération radicale sur Gamesh. Ce serait l’un des derniers QG des Profanes.

			Béa me confirme mon impression initiale : les Profanes se battent avec l’énergie du désespoir. Ils sont acculés, retranchés dans leurs derniers bastions. Mais où ? Seulement sur Gamesh, ou sur d’autres planètes ? S’ils se cachent dans le Cryptocosmos, le seul pour cent de la galaxie qui n’a pas été englobé par les Nébuleuses, impossible pour nous de les détecter sur nos radars. Et que veut dire « opération radicale » ? Gamesh est une petite planète, mais elle regorge de civils…

			Béa se lève du lit pour se diriger vers son étagère, un air joyeux sur le visage.

			— On m’a dit que t’aimais manger des trucs bizarres. Du coup, j’ai commandé une boite de feshmesh de Shashee.

			Si mon estomac avait des lèvres, il embrasserait Béa à cet instant. Un feshmesh de Shashee… mon péché mignon. Rien qu’à la mention du nom, n’importe quel humain avec des papilles gustatives normales aurait la nausée. Moi, j’en raffole.

			J’attrape celui que Béa me tend, retire le biofilm et gobe le tout pour le faire fondre lentement dans ma bouche. La texture de la guimauve, des grumeaux, un goût d’algue avec une pointe de rose et de fromage fort, et un salé sucré pétillant sur la fin. Béa me dévisage avec dégoût.

			— J’en ai essayé un, avoue-t-elle. J’ai dû courir aux toilettes.

			Je rigole la bouche pleine.

			— J’ai grandi sur Masqat Alraas, je mangeais des insectes au chocolat au goûter. Plus rien ne m’impressionne.

			Pulsar. 

			Il va falloir que je fasse plus attention à l’avenir. Si je lui révèle trop d’informations personnelles, elle risque de découvrir ma véritable identité. Elle me dévisage déjà, comme si elle analysait mes yeux noirs et ma peau hâlée, et qu’elle se confirmait à elle-même que mon origine est plausible.

			J’avale ce qu’il reste de mon feshmesh et change de sujet :

			— Vous faites encore des concours de vitesse ?

			Béa sourit de toutes ses dents.

			— Ouaip. Et tu détiens toujours le record. 

			Je dresse l’auriculaire et l’index pour faire le signe du hard rock. Avec elle, je peux. Avec les moglodis, jamais – c’est un signal social qui fait référence à un acte sexuel particulièrement osé. Je n’ai jamais eu le courage de demander de plus amples explications à Marcus.

			— J’ai pris mon après-midi pour t’accompagner et te montrer les petites choses qui ont changé !

			— Merci Béa. 

			J’ouvre les bras pour lui proposer un câlin, mais j’oublie que même chez les humains, les pratiques diffèrent de planète en planète.

			— Je n’aime pas trop qu’on me touche, mais on peut se serrer la main, propose-t-elle.

			Je la remercie en prenant sa main tendue dans la mienne.

			Le reste de la journée me permet de m’acclimater à l’atmosphère de la base. Béa me décrit avec enthousiasme les changements d’équipes, les promotions, les prouesses de vol et les potins. Je manque de recracher un nouveau feshmesh quand j’apprends que deux de mes coéquipiers se sont mariés il y a une constellation. La règle voudrait qu’on réaffecte l’un d’eux à une nouvelle équipe ou une autre base, mais les deux coéquipiers en question sont des héliostatiks. Quand ils fusionnent, ils accèdent à un état d’hyperconscience particulièrement utile au vol ; les séparer les ferait perdre leur nouvelle capacité. Par contre, mon enthousiasme s’évapore quand j’apprends qu’ils flirtent tous les deux avec mon record de vitesse. 

			Béa m’emmène aux docks, où mon nouvel Ignite m’attend sagement. « Tonnerre » est peint le long du cockpit, et en dessous, le logo que mes collègues ont choisi pour moi.

			J’éclate de rire.

			— C’est Marcus qui a insisté, dit Béa. Il a dit que je devais filmer ta tête quand tu le découvrirais.

			Elle se retient de rire derrière la caméra de sa tabcom. Elle s’approche de mon visage, puis zoome sur mon nouveau logo : une main à l’index et à l’auriculaire dressés pour former le signe du hard rock.

			— Il m’a aussi dit que tu étais une poule mouillée si tu n’allais pas lui demander sa signification en moglodi.

			Je ris de plus belle et m’adresse à la caméra.

			— Même pas en rêve !

			Puis je forme le signe de mes deux mains et tire la langue pour accompagner mon geste hautement déplacé.
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			Je dois me réhabituer au cycle de levers et de couchers de soleil sur la base. Même si nos montres sont réglées à l’heure du méridien principal de Sahydra, notre positionnement en orbite nous soumet à un cycle de 2 h 10 de jour et 2 h 10 de nuit. 

			Plus tard, je dîne au mess en compagnie de mon ancienne équipe. Je constate avec joie que les employés de la cantine me souhaitent aussi la bienvenue à la base. Ils ont ajouté la « sauce Tony » au menu – sauce qui, bien sûr, ne plait qu’à moi. Elle contient de la mayonnaise, du jus de cornichons, du chocolat fondu et un peu de tabasco ; une recette façon « Toni » que j’ai mise au point à mon arrivée à la base.

			Ces démonstrations me remplissent d’humilité et de gratitude. Seule Cassiopée ne se joint pas à l’engouement. Elle m’observe entre deux bouchées avant de détourner aussitôt les yeux, comme si elle surveillait un animal sauvage prêt à bondir. 

			Qu’est-ce qu’il lui prend ? Aurais-je dit ou fait quelque chose de travers pour la blesser ?

			J’ai beau chercher, je reste frustrée. Tout ce que je réalise, c’est qu’elle ne m’a pas adressé la parole depuis mon accident.

			Je décide de l’ignorer.



	

4. Kickstart my Heart, Mötley Crüe

			“Kickstart my heart, give it a start

			Whoa, yeah, baby”

			 

			“Démarre mon cœur, fais-le tressaillir

			Oh, yeah, baby”
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			L’alarme sonne à 2 h 18 du matin, heure du fuseau principal de Sahydra.

			Les lumières de notre dortoir s’allument, et je bondis hors du lit en même temps que Béa, qui enfile immédiatement sa combinaison. Guidées par l’instinct, mes mains tâtent le vide. Il me faut une poignée de secondes pour me rappeler qu’on ne m’a pas encore fourni de combinaison…

			Béa et moi nous dévisageons mutuellement pendant un court instant.

			Tant pis, je vais voler en pyjama. 

			— Toni, attends !

			Je me précipite déjà dans le couloir, sous les yeux effarés de mes anciens coéquipiers. 

			— Tu vas faire comment sans régulateur de G-forces ? me crie Béa en trottinant derrière moi.

			— Je vais faire gaffe. 

			— Tu devrais rester, personne ne te force à nous suivre !

			— L’alarme a sonné dans notre chambre. Si le capitaine ne voulait pas m’inclure, elle n’avait qu’à me mettre ailleurs. 

			— Mais l’équipe Pégase était de permanence, l’alarme aurait sonné de toute façon !

			Les docks à étages s’étendent devant nous, et chaque pilote grimpe dans son cockpit aussi vite que possible. Je me retourne vers Béa.

			— Et je suis affectée à l’équipe Pégase. 

			— Temporairement !

			— Avec ma combinaison temporaire !

			De l’autre côté du dock, Marcus laisse échapper un rire lorsqu’il aperçoit mon accoutrement. 

			— On va chasser du Profane, pas à une soirée bataille d’oreillers !

			Je lui adresse le signe de main qu’il a choisi de peindre sur mon vaisseau, et il feint l’outrage avant de disparaitre, hilare, au fond de son cockpit.

			Je passe mon sas de décompression individuel, puis grimpe à l’intérieur de mon nouvel Ignite et presse la commande de fermeture. À ma droite, je peux sentir le regard soucieux de Béa. Elle a raison de s’inquiéter : ce que je suis en train de faire, c’est tout le contraire de la procédure. Sans combinaison, pas de casque, ni réservoir à oxygène, ni pression pour réduire l’impact des G-forces. Autant aller faire la guerre en petite culotte.

			Je lui fais un clin d’œil rassurant avant de lancer un morceau endiablé dans mon zik.

			Mes lèvres forment un sourire alors que j’appuie sur la commande de fermeture de ma baie d’épia. 

			La chair de poule envahit ma peau, remonte le long de ma colonne. 

			Je me lance dans les étoiles.

			Enfin. 

			Enfin, je suis de retour. 

			En pyjama, certes, mais c’est un détail.

			Deux écrans holographiques se déploient devant moi, au-dessus de mon tableau de commande. Le plus petit m’indique les canaux de communication vers mes coéquipiers, le second me montre les vaisseaux alliés et ennemis sur le radar.

			La situation est plutôt claire : un groupe de vaisseaux Véloce se trouvent de l’autre côté de Sahydra, là où le soleil se couche. Mon escadron vole déjà vers le point de ralliement, en formation d’attaque.

			Je fais craquer mes doigts et les replace autour du levier ; à l’inverse du Véloce de l’examen de pilotage, il est muni d’un déclencheur de tir. 

			Je chantonne alors que l’excitation fait trépigner mes muscles.

			— I’m on the highway to hell…

			Plus que l’examen, ce moment est une occasion de prouver que mes médecins et le colonel Alphabet ont eu raison de valider mon retour. J’ai envie de hurler de joie, de voler plus vite que jamais, de pulvériser autant de vaisseaux ennemis que possible.

			L’eau infinie de Sahydra défile sous les nuages, et bientôt, nous atteignons la zone du coucher de soleil.

			— Zolu à équipe Pégase, vaisseaux ennemis en mouvement. Fils, Darwin, Deux-mètres et Tonnerre, vous me suivez vers l’hémisphère sud. Les autres, prenez-les à revers par le nord.

			Le capitaine Zolu, qui n’a pas encore eu la joie de recevoir un nom de code, joint le geste à la parole. Je me range en formation derrière elle avec le reste de mes coéquipiers. 

			Sur le radar, les vaisseaux changent une nouvelle fois de cap. Ils ont dû intercepter nos signaux et tentent de se défaire du piège dans lequel ils se sont embourbés. Je m’attends à les voir poursuivre leur rotation autour de la planète, mais ils font l’inverse : au lieu de changer de coordonnées, ils jouent avec l’atmosphère de Sahydra et ne cessent d’enchainer les variations d’altitude. 

			Ça n’a pas de sens. Soit ils essaient d’atterrir, soit de repartir, alors pourquoi s’amuser à faire des aller-retour ? À quoi jouent-ils ? 

			Une dizaine de points lumineux s’ajoutent à ceux qui clignotent déjà sur le radar.

			— Zolu à Pégase. Nouveaux vaisseaux ennemis détectés. Restez en position, des renforts sont en route.

			Alors que nos formations s’approchent davantage, les vaisseaux ennemis nous forcent à pénétrer l’atmosphère de Sahydra, puis plus bas, une couche dense de nuages. La pluie se met à crépiter sur mon cockpit. C’est une vraie purée de pois… entre la nuit noire et la visibilité réduite, la filature s’annonce difficile.

			Et comme si la situation n’était pas assez compliquée, d’autres vaisseaux apparaissent sur le radar. Une dizaine, puis une vingtaine. Puis au moins cinquante.

			La voix de Zolu perd de sa superbe :

			— Tenez bon… toutes les équipes sont en route.

			— Deux-mètres à Zolu. D’où ils viennent, ces vaisseaux ? 

			— Ils ont dû se déplacer en groupe.

			— Un convoi exceptionnel ? demande Marcus.

			— Peut-être. Ça fait un moment que les Profanes n’ont pas réussi à prélever de l’eau. Ils ont rameuté la cavalerie, mais nous, on va rameuter la nôtre. 

			La voix d’un autre capitaine confirme que toutes les équipes ont quitté la base et sont en route pour nous prêter main-forte.

			Un doute me saisit.

			Et si c’était justement ça, le but de leur manœuvre ?

			Béa m’a dit que les Profanes utilisaient des drones et qu’ils les équipaient d’infopuces de Véloce pour tromper nos radars.

			Pulsar. 

			Si c’est un leurre, ils jouent avec nous…

			Sans plus d’hésitation, je tire sur mon levier et lance mes propulseurs à pleine puissance. Les G-forces me plaquent au fond de mon siège jusqu’à ce que mon Ignite perce les nuages pluvieux et quitte l’atmosphère de Sahydra.

			Mon radar montre que mes coéquipiers poursuivent leur trajectoire initiale. Zolu me prend en aparté :

			— Tonnerre, reprenez la formation.

			— Négatif, capitaine. 

			Si mon intuition est juste, je n’ai pas le temps d’expliquer ma démarche à Zolu. Chaque seconde compte.

			Je lance mon Ignite à pleine puissance en direction inverse des vaisseaux ennemis : de l’autre côté de Sahydra. 

			Vers la base.

			J’en suis convaincue : les Profanes nous ont tendu un piège, et nous sommes en train d’y sauter à pieds joints.

			— Tonnerre, reprenez votre cap immédiatement.

			La G-force m’écrase les poumons. Je peux à peine respirer, encore moins parler. Il n’y a pas une seconde à perdre, et des centaines de vies sont en jeu.

			— Tonnerre, qu’est-ce que vous foutez, bon sang ?

			La silhouette impressionnante de la base refait surface derrière la courbe de la planète. Si j’ai raison, je fais taire tous les doutes de mes supérieurs quant à ma réinsertion dans les Forces Spatiales. Si j’ai tort…

			Là-bas. 

			Un éclat de lumière perce la surface bleue de Sahydra.

			Un vaisseau. Un vaisseau ennemi, et il n’apparait nulle part sur mon radar.

			Je pousse le levier et plonge. Mon estomac me maudit, et mes jambes se vident de leur sang. Je serre les dents, force mes paupières à rester ouvertes. Fichu pyjama ! Si seulement j’avais une combinaison anti-G…

			Le vaisseau, un Véloce M-2000, tente une manœuvre de fuite, mais il est trop tard : une fois qu’il est dans ma ligne de mire, je presse la détente.

			Les missiles pleuvent sur la carlingue ennemie, et l’un d’eux perce le métal de son réservoir de Nébulium-3 ; le Véloce disparait dans une explosion de débris enflammés.

			Je vire de bord. Je me suis éloignée de la base, et maintenant que mes doutes sont confirmés, la manœuvre des Profanes est plus claire que jamais.

			Ils ont tenté d’éloigner toutes les forces de tir de la base… parce que c’est elle, leur cible. Ils nous font courir derrière un morceau d’illusion pour s’en prendre à notre maison-mère.

			Mon radar ne montre rien. Pas un seul signal, alors que visuellement…

			La voilà, l’armée, la vraie. Une cinquantaine de Véloce. Et je suis seule pour défendre la base. 

			C’est le moment de rameuter les renforts.

			— Tonnerre à Pégase ! Faites demi-tour immédiatement !

			J’active la balise du signal « tout le monde sur le pont ». C’est un ordre de ralliement à prendre très au sérieux, et j’espère que Zolu me fait confiance… 

			— Je répète, Tonnerre à Pégase, ramenez-vous ASAP4 ! Une cinquantaine de Véloce en visu côté soleil, invisibles sur le radar ! Ils vont s’en prendre à la base !

			Sans réfléchir, je me jette dans le tas.

			Je pulvérise un premier vaisseau sur le point de faire feu en direction des docks, et en oblitère un second avant de virer vers le haut pour éviter les tirs de représailles.

			Cette fois, les G-forces me plaquent vers le bas, et le sang quitte mon cerveau. La nausée m’envahit, et mes paupières papillonnent alors que ma tête se fait lourde.

			Je perds conscience. Juste une seconde.

			Il me reste tout juste assez d’esprit pour redresser mon Ignite ; je mets un terme aux G-forces, et mon organisme se ressaisit. Je vire violemment sur la droite en évitant de me faire transpercer par un tir.

			Sans ma combinaison, le moindre impact dans ma carlingue me laisse précisément zéro chance de survie.

			J’effectue un looping avant de piquer droit vers la formation ennemie. Mon index appuie de toutes ses forces sur la détente, et mon vaisseau vibre sous la force de mes tirs. 

			Je touche un, deux, trois vaisseaux, et amoche l’aile d’un quatrième, qui vient s’écraser contre un cinquième.

			— Zolu à Tonnerre ! On arrive, tenez bon !

			— Commandant Morris à escadron 99 : défendez la base, je répète, votre seule mission est de défendre la base !

			Les G-forces font sonner mes oreilles. Mon rythme cardiaque frôle les extrêmes, et je me mets à tousser. 

			Manquait plus qu’une hypoxie.

			Je force mes poumons à inspirer tout l’air que je suis capable d’y stocker, tout en continuant de voler en zigzag pour éviter les tirs ennemis.

			Mon corps ne va pas le supporter plus longtemps. 

			Un vaisseau m’a prise en filature. J’inverse mes canons, appuie sur le levier, et le foudroie. Canons à 360° : encore un avantage de l’Ignite Vega 6 sur le Véloce.

			— Sur ta droite.

			La voix de Deux-mètres me ferait presque sauter de joie. Un coup d’œil sur le radar m’indique que tout l’escadron vient de se joindre à la bataille. Mon coéquipier vole dans mon angle mort.

			— Pulsar, ça fait du bien de voir ta tronche, soupiré-je. 

			Pas sa véritable tronche, invisible derrière son casque, mais bien celle peinte sur son vaisseau. Un visage à la peau noire, un sourcil teint en blond, et son sourire en coin légendaire.

			La transpiration me démange, ma peau colle à mon pyjama. Je redresse mon Ignite et ajuste mes propulseurs pour me lancer derrière un Véloce ennemi. Je tire en plein dans son réservoir, et je peux presque sentir la chaleur de l’explosion quand je traverse les flammes.  

			Tout autour de moi, l’espace s’embrase. Les tirs se croisent, les vaisseaux disparaissent les uns après les autres. Difficile de distinguer les alliés des ennemis. L’absence des Véloce de nos radars rend notre tâche compliquée, mais les ordres du capitaine sont clairs : il faut défendre la base quitte à y laisser nos vies.

			Un Véloce fond en piqué droit vers moi, et son tir perce l’une de mes ailes.

			Je vire sur le côté pour protéger mon réservoir, et mon bras gauche se tasse contre mes côtes.

			Je perds toute sensation. 

			Puis le monstre s’éveille.

			Je glapis de douleur et abandonne mes commandes. Pliée en deux, je serre les dents pour retenir ma nausée, grogne, et frappe mon propre bras. La nouvelle douleur est suffisante pour chasser l’ancienne, et je reprends mes esprits.

			Mais c’est trop tard : j’ai dévié, et je fonce tout droit vers –

			Mon Ignite s’encastre dans un Véloce ennemi. 



	

5. Born to be Wild, Steppenwolf

			“Fire all of your guns at once

			And explode into space.”

			 

			“Fais feu de tous tes canons 

			Et explose dans l’espace”
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			Le choc n’est pas assez puissant pour me blesser, même sans ma combinaison anti-G. Par contre, mon Ignite est salement amoché : l’aile droite est déchirée, les propulseurs ne répondent plus. Pour couronner le tout, il y a une fuite dans mon réservoir, à en juger par la trainée de Nébulium-3 dans mon sillage.

			Heureusement, le calme est revenu. L’escadron 99 a mis les vaisseaux ennemis en fuite, et la base est intacte. Des morceaux de Véloce flottent tout autour de moi dans un ballet silencieux. La musique s’est éteinte dans mon zik, probablement parce que ma tabcom git quelque part à mes pieds, en morceaux. Je n’ai pas le temps de vérifier.

			Mes deux écrans holographiques ont disparu. Je tente un contact radio, sans certitude d’atteindre la bonne personne.

			— Tonnerre à Deux-mètres. Ou n’importe qui d’autre ?

			Quelques secondes passent, et le silence reste.

			— Tonnerre à Fils ? 

			Rien.

			Si mes coéquipiers me considèrent comme un morceau de vaisseau ennemi en perdition, je suis finie. Je vais dériver dans l’espace jusqu’à en mourir.

			— Tonnerre à Zolu ?

			Je gémis en tapant du poing sur mon tableau de commande.

			Puis je m’adosse contre mon siège en contrôlant ma respiration et en fermant les yeux.

			Pas de panique. J’ai été formée pour ça. La prochaine étape, je la connais : activer une balise de secours. 

			Je retrouve l’interrupteur et active le signal. L’autre option serait de m’éjecter de mon cockpit pour rejoindre la base à l’aide des petits propulseurs sur ma combinaison, mais voilà : je n’ai pas de combinaison. J’ai eu l’idée de génie de me battre en pyjama, et c’est tout ce que j’ai gagné.

			Un coup sourd retentit contre l’épia ; je manque de faire une crise cardiaque.

			Un pilote me fait un signe de la main.

			Les Nébuleuses soient louées… 

			Une main gantée soulève la visière solaire du casque pour dévoiler le visage de Taiwo.

			Je secoue la tête, souris et soupire de soulagement en pointant mes deux pouces vers le haut. Deux-mètres me mime la procédure, que je connais bien. Il va harponner mon Ignite – ou ce qu’il en reste – et me tracter jusqu’aux docks. 

			Il n’y a rien à faire d’autre qu’attendre. Du bout de mon pied nu, je tâte le fond de mon habitacle et localise ma tabcom. Par chance, elle a l’air intacte. 

			Après ce qui me semble durer une éternité, Deux-mètres réussit tant bien que mal à immobiliser mon Ignite dans son sas. La pression s’égalise, et enfin, je peux m’extraire de mon cockpit. 

			Mais ce n’est pas aussi simple que ça. La commande ne fonctionne plus, et le levier manuel ne sert à rien. La tôle a dû se froisser et bloquer le système d’ouverture de l’épia. Je dois attendre qu’une équipe de mécaniciens la découpent à coups de laser.

			Penaude, je prends la main qu’on me tend et m’extirpe de mon cockpit sous les regards de l’escadron 99 au complet… 

			Une rafale d’applaudissements s’élève sous le hall qui accueille les docks.

			Je titube, et la main de Taiwo me rattrape.

			— Oh-la, championne. Tu vas me faire le plaisir d’aller faire un tour à l’infirmerie.

			Plié en deux, Marcus a du mal à parler tellement il rit.

			— Si t’avais pas déjà un nom de code, j’t’appellerais Pyjama !

			Par les Nébuleuses, faites que ce nom ne reste pas… finalement, Tonnerre, ce n’est pas si mal.

			Mon sourire renait de ses cendres grâce à chaque accolade, chaque « bravo », chaque « merci » de mes collègues. Apparemment, sans mon intuition et mon intervention, nous n’aurions plus de base sur laquelle nous poser.

			Pourtant, mon enthousiasme se dégonfle comme un ballon percé. 

			Trois silhouettes se tiennent à l’entrée des docks. Le lieutenant Zolu, le major Morris et le major Abed. Leurs traits ne sont ni enjoués ni mécontents, c’est pire : ils sont neutres. Impossible de savoir à quoi m’attendre.

			C’est le major Abed qui hausse la voix et s’adresse à tous. 

			— Tout le monde retourne dans son dortoir ! Morris et moi allons débriefer avec les capitaines de chaque équipe. 

			Puis il me fixe de ses yeux ridés :

			— Le docteur Swan vous attend à l’infirmerie. Allez le voir, puis retournez vous coucher. Je vous verrai demain, dans mon bureau. Soyez à l’heure.
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			Le docteur Swan procède à une consultation rapide. Après lui avoir certifié que je me porte bien, et en l’absence de blessure fraiche, il me libère.

			Je ne ferme pas l’œil du reste de la nuit. Comme tous les pilotes de l’escadron, apparemment. Les discussions murmurées traversent les murs, les portes se claquent dans les dortoirs, et Béa se retourne en soupirant toutes les cinq minutes.

			Pourtant, quand vient l’heure du petit-déjeuner, c’est dans un silence religieux que nous nous dirigeons vers le mess. Tous les yeux – au moins deux par individu – me fixent. À peine arrivée, j’ai déjà réussi à m’attirer des ennuis.

			Des ennuis ou des louanges ? 

			Je n’arrive pas à savoir ce que cachaient les regards de mes supérieurs la nuit dernière. J’ai désobéi à un capitaine, certes, et en pyjama, en plus, mais grâce à ma petite mutinerie, j’ai déjoué le plan de nos ennemis et protégé la base. Par miracle, on ne compte aucune victime dans nos rangs. Alors pourquoi est-ce que je n’arrive pas à me débarrasser de mon mauvais pressentiment ?

			Je n’ai pas besoin de frapper à la porte du bureau du major ; elle est ouverte, et il m’y attend de pied ferme. De petites lunettes rondes sont posées sur l’écorce de son long nez, et il me lance un regard par-dessus les verres.

			— Asseyez-vous.

			Je m’exécute en silence. Il reprend d’une voix mécanique presque indifférente :

			— Au nom de l’atmoport de Sahydra et de l’état-major, je vous remercie pour votre intervention. Votre flair a permis de sauver des dizaines de vies, y compris la mienne. Sans compter l’avantage que représente la nuit dernière en matière de stratégie. Maintenant qu’on connait les dernières tactiques des Profanes, on peut éviter d’autres attaques.

			Tendue sur ma chaise, j’attends le « mais ». 

			— Je n’ai rien à ajouter. Pour la suite, vous verrez avec le colonel Kazatri… miruz… Kazatrimuzro…

			— Alphabet ?

			— Lui-même. Il est en direct depuis Magnus.

			La mention du colonel me rassérène temporairement. Abed se lève de son fauteuil, appuie sur une commande et fait pivoter son écran vers moi, puis quitte son propre bureau en m’adressant un dernier regard énigmatique.

			L’écran déploie son extension holographique, et la silhouette familière du colonel Alphabet reprend le flambeau sans aucune autre forme de politesse.

			— J’ai reçu votre nouvelle affectation, marmonne-t-il.

			Derrière ses ailes de skoroptère, les médailles au mur de son bureau scintillent sous les rayons de Magnus. Il rétrécit sa fenêtre pour partager l’écran avec un document officiel. Je n’ai pas le temps de lire ; Alphabet annonce froidement :

			— Vous rejoindrez une nouvelle base à partir de la semaine prochaine.

			Ma colonne se tasse. Mes lèvres restent scellées.

			Une nouvelle base ?

			Il plaisante. Comme la dernière fois, et ses 100 % de réussite à l’examen. Sahydra est un enjeu crucial du conflit, et plus que jamais, la base a besoin de pilotes compétents. Ça ne rime à rien…

			— Oh, j’oubliais un détail. Vous êtes promue au poste de capitaine. Félicitations.

			Cette fois, ma bouche s’entrouvre de surprise. Impossible de crier victoire, parce que tout s’entrechoque dans mon esprit : la nouvelle base, la promotion, et le ton de funérailles que prend le colonel. Je change maladroitement de position sur ma chaise et bafouille :

			— Mon… avec tout le respect que je vous dois…. Vous pouvez reprendre depuis le début ?

			— Comme le major Abed vous l’a annoncé hier, il a demandé à l’état-major de vous affecter à son escadron. Ils ont refusé, et vous ont confié une nouvelle mission. Vous prendrez la tête de votre propre escadron en tant que capitaine, et vous remettrez un compte rendu hebdomadaire à l’état-major. 

			Je n’arrive toujours pas à savoir si c’est une bonne ou une mauvaise chose. Alphabet est-il triste de devoir me réaffecter, ou déçu de mon comportement de la veille ?

			— Colonel, est-ce que cette décision a un rapport avec la situation de la nuit dernière ?

			Enfin, il me regarde dans les yeux.

			— Absolument pas. J’ai reçu votre affectation hier à 20 h 19, heure de Sahydra. Avant l’attaque.

			— Alors, pourquoi ne pas me garder à la base ? J’ai fait preuve de – 

			— Je viens de vous le dire, cette décision vient de mes supérieurs.

			— Du général Skymund ?

			Il baisse les yeux, et sa bouche crispée forme des ridules.

			— C’est elle, c’est ça ? insisté-je. Mes méthodes n’ont pas plu à madame, et on me sépare de mon escadron ?

			— On vous promeut, capitaine. Et pour la dernière fois, ça n’a rien à voir avec la nuit dernière. 

			Rien à voir avec la nuit dernière, mais tout à voir avec cette maudite Skymund…

			— Et pour répondre à votre question, les ordres viennent directement du général d’Avila.

			Je continue de chuter dans une spirale d’incompréhension.

			Fox d’Avila ? Le Fox d’Avila, général à la tête de l’armée du Nébularium ? Le patron ultime des Forces Spatiales et Planétaires ? Il m’aurait choisie, moi, pour prendre la tête d’une mission ?

			Alphabet a l’air sincère. Pourtant, je ne suis pas cent pour cent convaincue. Il n’a pas mentionné ce qu’il en pensait, lui, et j’ai besoin de lui poser la question.

			— Et vous, vous avez changé d’avis ?

			Surpris, il me sonde de ses yeux clairs, noyés dans un océan de peau cuivrée et de taches de vieillesse. Il déglutit.

			— Ce que vous avez fait cette nuit est tout aussi héroïque que stupide. Je ne pensais pas devoir rappeler à une pilote aguerrie qu’on ne vole pas en pyjama. Vous avez désobéi à votre supérieur sans en expliquer les raisons, vous avez mis votre vie et celle de vos collègues en danger, et vous avez détruit un Ignite Vega 6.

			— J’ai –

			— Les vaisseaux sont la propriété du Nébularium. Ils coûtent extrêmement cher au contribuable, et le Nébularium n’aime pas perdre des millions de glass dans la casse inutile de matériel sous prétexte que le pilote était affublé d’un pyjama.

			Mon souffle se perche haut dans mes poumons. Il croit que mon erreur de cap vient du fait que je ne portais pas l’équipement requis. Je hoche docilement la tête.

			— Malgré tout, continue-t-il, si le choix m’appartenait, je vous affecterais sans hésiter à l’escadron 99. Sachez tout de même une chose : la désobéissance est mal perçue au sein du Nébularium.

			Cette fois, sa voix n’a plus rien de froid, au contraire. C’est une mise en garde bienveillante, un conseil qu’il me donne.

			— La guerre de la Foi en témoigne, ajoute-t-il. Les Profanes refusent les conditions du Nébularium. Ils se rebellent, ils désobéissent, ils créent leurs propres règles. C’est l’essence pure de ce conflit. Ce genre de comportements ne peut pas être cautionné dans nos propres rangs.

			 Étrangement, je comprends son point de vue. Sous cet angle, je ne vaux pas mieux que les Profanes. Mais alors, pourquoi personne ne s’est opposé à ma promotion ?

			— Est-ce que l’état-major est au courant pour cette nuit ? demandé-je.

			— L’état-major est au courant de tout.

			— Et ils n’ont pas changé d’avis ?

			— Visiblement, non. Mais je ne m’en réjouirais pas, si j’étais vous. Vous venez de vous octroyer une place sous leur microscope.

			Ah. Pulsar. Mon pouce masse le début de la cicatrice qui s’étend de mon index à mon avant-bras. De l’autre côté de l’écran, le colonel me jette un œil distrait alors qu’il tape quelque chose sur son clavier holographique.

			— Eau glacée, dit-il.

			— Pardon ?

			— Un bain d’eau glacée. Pour la douleur. J’imagine que vos blessures ne vous ont pas laissée sans séquelles.

			Je redresse la tête en combattant la brûlure naissante au fond de ma gorge. Il n’a pas le droit d’émettre de telles hypothèses. Il ne sait rien du tout.

			— J’ai eu énormément de chance. Une rééducation rapide et de bons médecins. Je suis comme neuve.

			Son sourcil se lève, ses iris s’arriment aux miens, mais il reste silencieux. 

			— Des questions sur votre affectation ? demande-t-il enfin.

			Trop sonnée par son annonce, je n’ai même pas pris connaissance des termes de ma nouvelle mission. J’essaie de me concentrer sur la partie droite de l’écran, mais bute sur la première ligne.

			Le lieu.

			Nom officiel : Atmoport 1. Nom officieux : l’Épave.

			Je suis incapable de réprimer un rire nerveux. Cette fois, c’est sûr : on me joue un canular. Je pointe l’écran du doigt.

			— C’est… il doit y avoir une erreur.

			— Je ne vois d’erreur nulle part.

			— Mon colonel… l’atmoport 1, c’est… 

			— La base militaire de la planète Terre. 

			J’ai beau me forcer à ne pas froncer les sourcils devant mon supérieur, ma confusion doit se lire sur mon visage. 

			Personne ou presque n’a mis les pieds sur la planète Terre depuis que les humains l’ont quittée, peu après l’arrivée des Nébuleuses dans la galaxie. Compressées et transformées en Nébulium-3, les particules leur ont permis d’alimenter des vaisseaux rapides et fiables, et d’échapper à l’enfer environnemental de leur planète d’origine. 

			La Terre… une chimère. Un berceau oublié, réputé inhabitable. Pourtant, il y a presque trente ans de ça, une opération militaire en a délogé quelques Profanes, qui d’une façon ou d’une autre, avaient réussi à s’y installer et à y survivre. 

			Pourquoi y envoyer un nouvel escadron maintenant ? Et pourquoi est-ce qu’on ne m’envoie pas sur Gamesh, là où les forces du Nébularium se préparent à frapper ?

			Alors que je scanne l’écran à la recherche d’explications, je me rends compte que le reste de l’affectation est barré de longues bandes bleutées et porte une mention qui déclenche un frisson entre mes omoplates.

			Confidentiel.

			J’interroge le colonel du regard.

			— Vous recevez les mêmes informations que moi, capitaine, me dit-il. Je n’ai malheureusement pas l’autorisation d’accéder à ces données. Tout ce que je sais, c’est que vous devez vous présenter à l’atmoport 1 dans une semaine. Le reste vous sera transmis le jour de votre arrivée.

			Comment le colonel Alphabet peut-il être privé de l’autorisation nécessaire de consulter l’objet d’une mission dont moi, lieutenant – capitaine, maintenant – je suis responsable ?

			C’est à n’y rien comprendre. 

			Il fait défiler le reste de la page jusqu’au bas du document.

			— Veuillez signer au bas de l’écran pour informer l’état-major de votre accord.

			Une case de saisie apparait en dessous de mon nom.

			— Et si je ne signe pas ?

			— Vous en avez le droit. Mais j’ose espérer que mon discours sur la désobéissance vous fera prendre la bonne décision.

			Ses paroles ne laissent pas place au doute : je n’ai tout simplement pas d’autre choix que d’accepter la mission. Les yeux nerveux d’Alphabet me confirment qu’il ne me dit pas tout. J’ai l’impression d’avoir tapé du pied dans une fourmilière dont je ne connaissais même pas l’existence.

			Je tends mon doigt, le rapproche de l’écran, et appose ma signature. 

			— Félicitations, capitaine. Je prie les Nébuleuses pour que cette mission soit couronnée de succès.

			— Que les Nébuleuses nous protègent.

			Alphabet fait disparaitre l’écran holographique, puis entrelace ses doigts sur son bureau. 

			— Au vu de la situation terrestre, je suppose que cette mission vous engage sur une longue durée. Je sais bien que vous nous revenez tout juste d’un repos de neuf constellations, mais j’ai jugé qu’une permission de quelques jours vous permettrait de célébrer votre promotion avec les vôtres.

			J’acquiesce. C’est d’usage, et c’est sans doute la première chose sensée qui sort de la bouche d’Alphabet. Je n’ai pas particulièrement envie de rentrer sur Masqat Alraas, mais si papa apprend qu’on m’a promue capitaine avant que je ne le lui annonce de vive voix, j’en entendrai parler pendant des constellations.

			Le colonel et moi nous observons sans savoir par où commencer, ou plutôt par où terminer. 

			— L’atmoport 1 n’est pas le tas de ferraille que tout le monde semble redouter. Vous y trouverez vos marques.

			C’est la dernière chose que j’imaginais entendre de sa bouche.

			— Vous connaissez l’Épave ?

			— J’ai eu la chance d’y passer brièvement, il y a longtemps. Tant que vous évitez le distributeur à café dans le salon, vous n’avez rien à craindre. Cette monstruosité devrait être interdite. Je préfèrerais encore consommer ma propre urine.

			Il me fait sourire.

			— Le salon ?

			— C’est ça que vous retenez dans tout ce que je viens de vous dire ?

			— Je connais le jus de chaussette, mon commandant. Rien de nouveau.

			Ses narines expulsent un rire bref.

			— Effectivement, l’Épave date de la fin de l’Âge du Plastique, quand les humains tentaient de reproduire à l’identique le confort de leurs foyers sur leurs bases. Il y a un salon, des chambres individuelles, et même un jardin. Quoi que, je ne gage pas son intégrité après autant d’années sans maintenance.

			Je me surprends moi-même à rêver de cette description. Après les années, on s’habitue à la neutralité des espaces, créés pour convenir à la majorité des espèces de la Voie lactée. Peut-être que cette mission s’avérera plus agréable qu’elle n’en a l’air.

			— Merci, colonel.

			Il se lève de son fauteuil, lisse son uniforme impeccable, et déclare sur un ton tout aussi impeccable :

			— L’escadron 99 perd au change, capitaine. Prenez soin de vous. Et avant que vous partiez, j’aimerais vous adresser mes remerciements pour la nuit dernière. J’ai gardé de nombreux contacts avec le personnel de la base, et vous leur avez sauvé la vie.

			Il m’adresse un clin d’œil que j’ai du mal à déchiffrer, surtout après son sermon sur l’obéissance. Sans ajouter un traitre mot, il coupe la communication, et l’écran holographique se replie.

			Je quitte le bureau du commandant Abed avec plus d’assurance que lorsque j’y suis entrée.

			Après tout… une promotion, une nouvelle mission ; Alphabet a raison, je devrais célébrer cette opportunité. C’est tout ce que je souhaitais en réintégrant l’armée : une occasion de faire mes preuves, de montrer mon potentiel, de prouver que mon accident n’a rien changé à mes capacités. De récupérer les neuf constellations que j’ai perdues. 

			Alors pourquoi ai-je l’impression d’avoir récolté une punition plutôt que des lauriers ?



	

6. Paradise City, Guns N’ Roses

			“Take me down to the paradise city

			Where the grass is green and the girls are pretty”

			 

			“Emmène-moi dans la ville paradisiaque

			Où l’herbe est verte et les filles sont jolies”
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			Alors que la navette me conduit de l’atmoport jusqu’au sol, la vue du sable doré de Masqat Alraas me remplit d’un réconfort amer. 

			À Aljana, le soleil se couche. Il ravive le bleu du ciel et fait vibrer le vert des arbustes de thé, qui s’étendent à perte de vue. Les grains de sable prennent une teinte rosée, l’air fraichit et embaume la menthe et le jasmin.

			Je ne comprendrais jamais ceux qui prétendent qu’Atolla ou Heaven I et II sont des planètes paradisiaques. Masqat Alraas ne sera jamais détrônée dans mon cœur.

			En revanche, mettre pied à terre est toujours aussi contre-intuitif. C’est vers le haut que je déploie mes ailes. En bas, il n’y a rien pour moi, sans compter que je suis restée alitée dans un hôpital de la capitale les neuf dernières constellations. Le noir infini de l’espace et ses étoiles me manquent déjà. Les habitants des planètes le trouvent angoissant, mais moi, il m’apporte un calme intérieur sans égal.

			Papa m’accueille à la sortie de la station, comme à chaque fois. Son sourire et sa barbe mal rasée provoquent une étincelle d’amour dans mon cœur. Je viens tout juste de le quitter, et pourtant, nos retrouvailles ne perdent pas en émotion. Je collectionne chaque minute avec lui comme des objets précieux. 

			Je coupe le morceau qui vibre dans mon zik et me laisse fondre dans ses bras.

			— Ma petite étoile filante !

			Ses cheveux sont enroulés dans le voile qui le protège du soleil quand il travaille dans ses champs de thé. Il sent la terre humide, le café serré et la transpiration.

			— Alors, c’est quoi cette bonne nouvelle ?

			Tout sourire, nous nous éloignons de la station bras dessus bras dessous en direction de son 4x4.

			— Je suis passée capitaine.

			Ses yeux ourlés de khôl se plissent de joie.

			— Je le savais ! J’ai fait un pari avec Myriam ce matin. 

			— Ah oui ? Et elle, elle a parié quoi ?

			— Qu’on t’a confié ta propre mission.

			Je pouffe de rire.

			— Vous avez tous les deux raison, alors.

			— Ta propre mission ! Mais c’est fantastique ! Bravo, ma fille. Et la mauvaise nouvelle ?

			Outrée, je fronce les sourcils en le toisant. 

			— La mauvaise nouvelle ? Il n’y a pas de mauvaise nouvelle.

			— Il y a toujours un peu des deux, avec toi. 

			Le macadam de la station s’interrompt, et mes bottes foulent enfin la terre sableuse de Masqat Alraas. Je peux presque en ressentir la chaleur résiduelle à travers la semelle. Le sable s’accroche au pantalon noir de mon uniforme officiel.

			— J’ai piloté un Ignite en pyjama.

			Il prend une seconde pour enregistrer mes mots, puis fait halte pour se plier en deux et pousser le rire le plus aigu de l’univers.

			Je lève les sourcils, mais ses hennissements sont tellement contagieux que mes lèvres s’étirent dans un sourire. Il essaie de reformuler l’information, mais ne parvient qu’à prononcer des débuts de mots avant de repartir d’un fou rire.

			— Ça va… 

			Des larmes coulent sur ses joues quand, enfin, il se calme. Il hoquète : 

			— Ma… petite étoile filante… en pyjama !

			Nous grimpons dans son 4x4, et il reprend un air sérieux avant démarrer et prendre la route qui mène à la ferme. J’en profite pour lui raconter mes exploits nocturnes pour son plus grand plaisir.

			— Et ta mère, elle a dit quoi ? me demande-t-il.

			Mes yeux se perdent sur l’horizon encore embelli par le coucher de soleil. 

			— Rien.

			J’évite soigneusement de croiser son regard. 

			— Yasmin…

			Mon véritable prénom sonne comme un blâme. J’ai l’impression d’être retombée en enfance, de faire marche arrière. Comme si je me réveillais soudainement dans la vie de quelqu’un d’autre.

			— Écoute, j’ai pas envie de parler de maman, là. 

			— Faire comme si elle n’existait pas ne la fera pas disparaitre.

			— Ça n’a pas l’air de la déranger, pourtant. Honnêtement, je préfèrerais qu’elle fasse comme si je n’existais pas.

			— Vous êtes tout aussi butée l’une que l’autre.

			Je n’ai aucune envie de creuser le sujet ni de faire ressurgir l’image de ma mère – ou plutôt, celle de son absence. Heureusement, papa m’a donné le double d’amour.

			— Comment se porte le commerce ? demandé-je.

			Son regard retrouve la piste. Son voile ondule dans le vent, et je dois plaquer mes cheveux sur mon crâne pour guetter sa réaction. Des grains de sable crissent déjà sous mes dents.

			— Il n’a jamais été aussi fructueux, et c’est bien le problème. 

			— Le problème ? Tu es bien le seul à te plaindre d’avoir du succès.

			— Je dois embaucher du monde, remettre à jour mes méthodes, acheter de l’équipement plus puissant… la fin de la guerre relance la demande.

			Je médite sur ses mots tandis que les collines sableuses dansent à l’horizon. 

			— La guerre n’est pas finie, papa.

			Il hausse les épaules.

			— J’espère qu’elle le sera vite. Pour que tu puisses revenir m’aider !

			Il rit de sa propre blague, parce qu’il sait que cette proposition n’a aucune chance d’aboutir. J’imagine que j’ai hérité de l’aversion de ma mère pour les planètes. Une vie avec les pieds sur terre, ce n’est pas pour moi.

			La terre rouge brique et le sable laissent place à une vallée entière de buissons de thé. La vue me coupe le souffle ; je crois que je ne m’en lasserai jamais.

			Papa gare le 4x4 dans une allée de terre battue, en bordure de l’immense maison-ferme – un bloc de pierre aux toutes petites fenêtres. Avant qu’il n’ait le temps de couper le contact, la porte s’ouvre et le visage de ma belle-mère apparait.

			— Alors ? J’avais raison ?

			— 1 point partout ! beugle papa.

			— Bonjour Myriam, lancé-je en déposant une bise sur sa joue.

			— Une mission et une promotion ! Je vais faire un énorme tajine, et on va fêter ça avec les voisins ce soir.

			Je me retiens de grimacer.

			— Je préfèrerais un repas entre nous, pour être honnête.

			Un gramme de déception assombrit son visage, mais son sourire reprend le dessus. D’une main douce, elle me caresse la joue.

			— Comme tu veux, c’est toi l’invitée. Tu veux un thé ?

			— Évidemment.

			Je fais quelques pas à l’intérieur de ma maison d’enfance. La fraicheur me détend, et l’odeur inégalable de ma famille me berce. Tanins, sable chaud, et l’osier des paniers dans lesquels s’entassent des kilos de thé.

			Je grimpe les escaliers, en pierre eux aussi, jusqu’à retrouver ma chambre. Le plafond est peint d’un bleu sombre profond, des guirlandes d’étoiles y sont fixées, et mes étagères croulent sous les modèles réduits de vaisseaux des Forces Spatiales. Ma toute première combinaison, cousue entièrement par papa à l’effigie de celles des pilotes, est suspendue à un crochet derrière ma porte. 

			Je laisse tomber mon sac sur le sol et m’assois un moment sur le lit pour faire défiler les messages sur ma tabcom. À part mes collègues qui me félicitent pour ma promotion, rien de nouveau. Je la range dans la poche de mon pantalon. À quoi m’attendais-je ? Un message de l’état-major contenant toutes les informations concernant ma mission ?

			— Yasmin ! Le thé est prêt ! appelle Myriam.

			— J’arrive !

			J’embrasse une dernière fois ma chambre du regard avant d’aller ouvrir ma penderie. J’ai beau être fière de mon uniforme, c’est une étuve là-dessous. Je choisis un débardeur près du corps et une salopette ample en lin beige.

			Je lance un dernier regard dans mon miroir, arrange mes cheveux courts au volume indomptable, et m’empare du stick de khôl sur ma commode. Je trace deux traits noirs sur mes paupières supérieures et inférieures pour protéger mes yeux du soleil de Masqat Alraas. Si je me promène avec des lunettes de soleil sur le nez, on va me regarder de travers.

			Au rez-de-chaussée, la cuisine embaume la menthe et le thé vert. Des plantes en pots pendent dans leurs hamacs en macramé, et la baie d’épia est ouverte sur les derniers rayons du soleil. Dehors, les chèvres naines de Myriam cabriolent en bêlant.

			Papa me tend un tablier. Ici, plus de Forces Spatiales, plus de pilote, plus de capitaine et plus de médailles : je participe aux tâches ménagères et au travail à la ferme.

			Alors que Myriam rassemble ses chèvres pour les nourrir, papa me lance un regard en coin. Je le connais : si je n’engage pas la conversation maintenant, il va continuer comme ça pendant des heures, et je vais perdre patience.

			— Quoi ?

			— Rien.

			Je continue à couper la saugecombre en lamelles.

			— Papa, je te vois dans ma vision périphérique. J’ai été formée pour ça.

			Il émet un petit rire amusé avant de retrouver son sérieux.

			— C’est une mission dangereuse ? 

			Je dois mâcher mes mots pour répondre à cette question. D’une, je n’en sais rien. De deux, il n’y a pas de bonne réponse. Si je dis oui, il va s’inquiéter. Si je dis non, il va s’inquiéter parce qu’il sait que je mens.

			— Toutes les missions sont dangereuses. C’est la guerre.

			— Tu es sûre que c’est une bonne idée ?

			Je pose mon couteau.

			— De quoi ? D’accepter mon affectation ? Papa, tu sais que si je refuse, je suis une déserteuse ?

			— Je me demande juste pourquoi ils t’envoient sur le terrain.

			Ma mâchoire se serre. Pétrie de fourmillements, ma main gauche n’a plus assez de forces pour maintenir la saugecombre. Je secoue mes doigts et m’efforce de mettre un terme à l’irritation qui bout dans mon estomac.

			— Yasmin…

			— Je n’arrive pas à croire que tu me ressortes ça. On en a déjà discuté, et tu recommences.

			— C’est pas une honte d’occuper un poste administratif. Tu pourrais d’ailleurs en parler avec ta mè – 

			— Je n’ai pas besoin d’un poste administratif !

			Ma voix effraye les chèvres naines, et Myriam avec.

			— Je vais très bien, grommelé-je.

			Cette fois, le regard de papa s’attarde sur mes cicatrices, et je vois rouge.

			— Pulsar, ça te ferait mal de faire confiance à ta propre fille ? Si je te dis que je vais bien, c’est que je vais bien ! Tout ce dont j’ai besoin, c’est de continuer à vivre, et qu’on me foute la paix ! Tu commences à ressembler à maman !

			La rigidité de ses sourcils me confirme que je l’ai blessé. 

			Je plaque le couteau contre la planche avant qu’il ne s’échappe d’entre mes doigts. Mes jambes me poussent à quitter la cuisine, me mènent par la baie d’épia, parmi les chèvres naines et à travers le jardin jusqu’à ce que mes pieds nus foulent la terre des premiers arbustes de thé, dont les rangées louvoient à perte de vue.

			Je peine à remplir mes poumons d’air, et pourtant, aucune G-force ne les comprime. Mes yeux brûlent sous l’assaut des larmes.

			Je vais leur montrer. Je vais me présenter à l’atmoport 1 la tête haute et je vais prouver à quiconque doute de moi que j’ai ma place dans les Forces Spatiales. Que je suis entière, apte à voler, et que ces parties de moi, bien qu’elles soient faites de chairs rapiécées, forment toujours la personne que j’étais avant.

			J’inspire un grand coup. Tout à coup, je me sens ridicule. J’ai laissé la vulnérabilité prendre le pas. Je suis une pilote, pulsar ! Il faut que je garde mes émotions sous contrôle. 

			Je repêche ma tabcom dans ma poche et lance un morceau dans mon zik. Je respire.

			Après avoir présenté mes excuses à papa et à Myriam, je les aide à préparer le dîner. Je justifie mon emportement par le pic de stress que génère ma nouvelle mission. Papa m’offre des paroles rassurantes et me répète au moins cent fois qu’il est fier de moi et qu’il me fait confiance. Je crois qu’il n’a pas apprécié ma remarque sur sa ressemblance avec maman. Après le repas, je passe une bonne heure à câliner les chèvres naines. Rien de tel pour m’apaiser.

			La nuit apporte fraicheur et humidité, et les crissements de la faune s’emparent de la quiétude. Dans ma chambre, je suis incapable de tenir en place. Papa et Myriam doivent être en train de lire dans leur chambre, et tous les employés de la ferme sont rentrés chez eux. Une petite idée se développe sous mon crâne.

			Il faut que je bouge. Si je reste ici, je vais m’ennuyer. Si je m’ennuie, je vais me morfondre. Si je me morfonds, je vais me mettre à réfléchir. 

			J’enfile une tunique noire qui cache les cicatrices sur mon ventre et mon dos, puis saute dans un pantalon taille haute. Je termine avec des bottes à talons, puis ma veste d’officier. La nuit, la température peut atteindre l’extrême inverse de la chaleur en journée. Et en plus, quand il s’agit d’attirer l’œil, rien ne vaut l’uniforme.

			Ce soir, j’ai besoin de souffler. De vivre. Qui sait, cette mission sur l’atmoport de la Terre pourrait s’éterniser. Et si je reste à la ferme pendant trois jours, je vais finir par étriper quelqu’un – ou moi-même.

			Alors j’emprunte le 4x4 de papa, et je file vers la seule boite de nuit d’Aljana.



	

7. Beds are Burning, Midnight Oil

			“How can we dance when our earth is turnin’?

			How do we sleep while our beds are burnin’?”

			 

			“Comment peut-on danser alors que notre terre change ?

			Comment peut-on dormir alors que nos lits brûlent ?”
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			Des flammes. 

			De la fumée noire.

			Autour de moi. 

			Et dans mon casque.

			Je ne peux plus respirer.

			Tout est brûlant, même à travers mes gants.

			Mon siège est déchiré.

			Je cherche la commande d’évacuation.

			Mon bras gauche ne répond pas.

			Je pousse un gémissement.

			Je vis encore.

			Ma gorge me brûle.

			Ma main droite trouve le levier.

			Le cockpit s’ouvre.

			Mais il ne s’ouvre pas. 

			Il est coincé.

			Je suis coincée. 

			Je vais prendre feu.

			Je vais mourir ici.

			 

			Le réveil est brutal.

			D’abord, je ne sens plus rien.

			Ensuite, je sens tout.

			Mon côté gauche me tiraille. Et surtout, j’avais oublié à quel point je ne tiens pas l’alcool.

			Une main sur l’estomac, je titube jusqu’à la salle de bain pour me chercher un verre d’eau et me rafraichir le visage. Puis je fouille les poches de mon barda à la recherche de mon nanopack avant de me souvenir que j’ai décidé de tirer un trait sur les antidouleurs. Je ne peux plus me permettre de dépendre d’eux si je veux retrouver cent pour cent de mes capacités à piloter un vaisseau.

			Je croise mon reflet dans le miroir. Mes traits sont si tirés et mes cernes si profonds… on dirait que j’ai pris dix ans. J’essuie le reste de rouge sur ma lèvre inférieure. Bizarre. Je ne me souviens pas en avoir mis hier soir. Je ne me souviens pas de grand-chose, en fait.

			Après avoir rendu un semblant de bonne mine à mon visage, je m’efforce de descendre les marches normalement, alors que mes membres pèsent une tonne.

			Au moment d’entrer dans la cuisine, je me déconfis.

			Maintenant, je comprends d’où vient le rouge à lèvres.

			— Bien dormi ? me lance papa avec un large sourire.

			Une jeune femme au sourire légèrement embarrassé est attablée avec Myriam et papa, et déguste une tartine devant un café serré. 

			Les détails de la nuit dernière se fraient un chemin dans le brouillard de ma migraine. 

			Cette fille, c’est moi qui l’ai ramenée. Après avoir bu quelques verres de trop en boite. Elle s’appelle Sana. Ou Sara ? Oh, pulsar de pulsar.

			— Tu as faim ? me demande Myriam comme si de rien n’était.

			On dirait bien que je suis la plus confuse dans cette pièce. Après tout, c’est loin d’être la première fois que mes conquêtes d’une nuit se retrouvent autour de la table du petit-déjeuner en leur compagnie. 

			Je tire une chaise pour m’y assoir tandis que papa me sert une tasse de café, un sourire taquin sur les lèvres.

			— Merci, marmonné-je d’une voix encore enrouée.

			— Tu ne m’avais pas dit que tu étais pilote, me dit Sana/Sara.

			— Ah ? Je pensais que l’uniforme me trahirait.

			— Je t’imaginais officier, mais pas dans le feu de l’action.

			Ses yeux pétillent, et Myriam ne peut s’empêcher d’ajouter :

			— Elle vient de passer capitaine d’escadron. On est très fiers d’elle.

			Sa remarque me réchauffe le cœur. Myriam est arrivée dans ma vie il y a seulement dix ans, et pourtant, elle a déjà fait preuve de beaucoup plus d’affection à mon égard que ma propre mère. Ses compliments sont parfois durs à accepter, comme si je me forçais à les refuser, parce que ce n’est pas son rôle à elle de me soutenir. Mais j’apprends à les accueillir à bras ouvert.

			— Sana tu reprendras du café ? lui demande papa.

			Sana ! J’avais juste. Elle hoche la tête avant de reporter son attention sur moi.

			— Tu te bats contre des Profanes ? Je veux dire, des vrais ?

			Cette question revient systématiquement lorsque j’aborde mon métier en dehors des bases et de la compagnie de mes collègues. Elle peut être tournée de plusieurs façons, mais n’a qu’une seule signification : est-ce que tu as déjà tué quelqu’un ?

			— Oui. Je fais mon travail.

			— Ils sont comment, les Profanes ?

			— Je n’en ai jamais rencontré. C’est le but.

			— Yasmin protège la planète Sahydra des vaisseaux clandestins, ajoute papa.

			Je lui décoche un regard noir. Même si ce ne sont pas des données confidentielles, je préfère minimiser les racontars. La vitesse à laquelle une information peut être répétée et déformée est aberrante. Les Profanes s’en servent à la moindre occasion pour dénigrer le Nébularium et propager les soi-disant « horreurs » commises par notre armée. 

			— Et c’est vrai ce qu’on dit ? La guerre est presque gagnée ?

			Je m’interromps alors que je nappe de vinaigre ma tartine de confiture de dattes. La guerre est presque gagnée… j’aimerais pouvoir l’affirmer, mais l’épisode de la semaine dernière me force à croire que les Profanes n’ont pas dit leur dernier mot. Je croque dans ma tartine avant de répondre :

			— Je ne crierais pas victoire trop tôt.

			Le visage de Sana s’assombrit, comme si elle venait subitement de se dégriser.

			— Cette guerre a assez duré. Surtout que l’armée commence à prendre ses aises.

			Je m’arrête de mâcher. Je suis habituée à entendre des injures et insultes en tout genre quand il s’agit de Profanes, mais personne ne remet en cause les forces du Nébularium. Fox d’Avila a toujours veillé à mener la guerre sur le terrain de la guerre : à l’écart des civils. Après tout, les Nébuleuses sont porteuses de vie ; ce serait un blasphème de ne pas respecter leur héritage. Alors d’où vient le commentaire de Sana ? 

			— Tu peux développer ? demandé-je en prenant soin de ne pas paraitre trop agressive.

			— Je viens de Sylvania, je suis ici en déplacement pro pour quelques semaines. Je ne sympathise pas du tout avec les Profanes, mais j’ai moyennement apprécié le raid aérien qui a détruit la forêt de Malloghan. 

			Je gobe un morceau de tartine trop tôt, et dois compléter avec une gorgée de café pour faire passer le tout. 

			La destruction de la forêt de Malloghan ? Celle qui est enregistrée au patrimoine des Merveilles de la galaxie ? J’en doute fort… 

			— Les Profanes répandent des informations déformées, rétorqué-je. Tout ce que disent les journaux sur le galac – 

			— Je l’ai vu de mes yeux.

			Le bourdonnement d’un insecte brise le silence. Papa brandit son tape-mouche en forme de feuille de thé et chasse l’importun.

			Je ne sais pas pourquoi, mais le discours d’Alphabet sur l’obéissance refait surface dans mes pensées. Et tout à coup, l’irritation le remplace. 

			Sa comparaison avec la rébellion des Profanes m’est restée en travers de la gorge. Je n’ai rien en commun avec les Profanes. Rien. Cette guerre, je la mène depuis que j’ai intégré les Forces Spatiales à mes dix-huit ans, il y a presque dix ans. J’ai toujours eu foi en l’armée du Nébularium, et ce n’est pas près de changer. 

			Inutile d’envenimer la situation. Raisonner quelqu’un qui est déjà campé sur ses opinions ne mène à rien, et puis je ne suis pas chez moi, et je ne veux pas causer de vagues alors que mon café circule à peine dans mon œsophage. 

			Heureusement, Sana semble accepter ma proposition de trêve silencieuse.

			— C’est de la guerre que tu tiens tes cicatrices ? demande-t-elle.

			Je trace son regard jusqu’à la peau brunie qui disparait sous la manche de mon t-shirt. 

			— Un petit accident. C’est plus impressionnant que ça n’en a l’air.

			Papa et Myriam me dévisagent avant d’échanger un coup d’œil.

			— Petit accident ? répète papa.

			— Je suis de retour, en pleine forme, et promue. C’est tout ce qu’il y a à dire sur le sujet.

			Sana n’ose plus ajouter un mot. Elle se cache derrière sa tasse de café pour prendre une longue gorgée.

			— Yasmin détient le record de vitesse de pilotage, déclare soudain Myriam.

			Elle a toujours le don de savoir à quel moment il est vital de recadrer la conversation, et c’est l’une des raisons pour lesquelles je l’adore. Papa, en revanche, ne saisirait pas la subtilité, même si je portais sur mon front un signe en néon qui dit « change de sujet ».

			Le reste du petit-déjeuner se déroule presque sans moment embarrassant. Papa finit par aborder le commerce de thé, ce qui semble intéresser mon invitée, apparemment négociante dans le domaine. Myriam ne cesse de me lancer des regards que je n’arrive pas à déchiffrer.

			Avant de partir, Sana ne me demande pas mon identifiant tabcom, et je ne lui demande pas le sien. C’est bien plus simple comme ça, et je suis rassurée qu’elle en soit consciente.

			 

			Aujourd’hui, Papa et Myriam mettent ma présence à profit en me recrutant dans les champs de thé. Je ne m’en offusque pas, parce que l’autre option, c’est de rester seule à la ferme sans occupation. Rien que d’y penser, j’en ai la tête qui tourne.

			Au bout de quelques minutes, une douleur irradie le long de mon avant-bras. Je lance un morceau dans mon zik et me mets à chantonner.

			Je m’interromps lorsque je remarque que Myriam s’est rapprochée de moi. Ses lèvres remuent, mais aucun son n’en sort. Je mets mon zik en pause.

			— Pardon ? J’avais de la musique dans les oreilles.

			— Je disais : tout va bien, Yaz ?

			Je continue à cueillir les feuilles vertes en levant un sourcil.

			— Un peu mal au dos, j’ai perdu l’habitude. Et toi, ça va ?

			Elle ne répond pas, sans doute parce qu’elle flaire ma tentative d’esquiver sa véritable question. Nous continuons à récolter les feuilles de thé, buisson après buisson, sous le soleil implacable de Masqat Alraas.

			— Tu savais que j’ai connu ta mère avant ta naissance ? 

			Je tourne ma langue dans ma bouche sept fois, puis décide de ne rien dire.

			— Elle était de passage sur Masqat Alraas. C’est comme ça qu’elle a rencontré ton père. Et Solayman et moi, on trainait avec la même bande d’amis.

			— Il m’a raconté cette histoire un bon millier de fois.

			Mes pas s’enfoncent dans le sable brûlant. Plus le sac se remplit de feuilles, plus il pèse sur mon dos.

			— C’était la personne la plus drôle que j’ai rencontrée. 

			Un rire qui ressemble davantage à un grognement de cochon s’échappe de mon nez. Ma mère, drôle ? Bientôt, elle va m’annoncer qu’elle a gagné le prix Nobel de la bienveillance.

			— Elle avait tendance à repousser les limites et à remettre en cause tout ce qu’on lui disait. Et la plupart du temps, elle avait raison.

			Cette femme n’est pas ma mère. Ou alors, elle a effectué un virage à 360 degrés en ce qui concerne sa personnalité.

			— Puis elle a changé. Elle s’est refermée sur elle-même.

			L’expression de Myriam se ternit, et je comprends ce qu’elle ne me dit pas : papa s’est séparé de sa femme, mais Myriam, elle, a perdu une amie.

			— En tout cas, continue-t-elle, tu lui ressembles quand elle était jeune.

			Mes oreilles se mettent à chauffer, et ça n’a rien à voir avec le soleil. Puis Myriam pose doucement sa main sur ma joue.

			— Yasmin.

			— Quoi ?

			Elle sourit. Pourquoi est-ce qu’elle est si douce ? Je suis incapable de lui en vouloir. Je le sais, je le sens gros comme un vaisseau : elle est sur le point de prononcer une phrase énigmatique qui va me faire réfléchir pendant trois constellations…

			— Continue de te battre en pyjama.

			Je… je cligne des yeux pendant que Myriam s’éloigne avec un sourire au coin des lèvres. Qu’est-ce que je suis censée faire de ça ?

			Alors que je reprends ma cueillette, je pousse un soupir, légèrement amusée. Papa et elle se sont bien trouvés. Perchés, l’un comme l’autre.



	

8. Smoke on the Water, Deep Purple

			“No matter what we get out of this

			I know, I know we’ll never forget”

			 

			“Qu’importe ce qu’on en retient

			Je sais, je sais qu’on n’oubliera jamais”

			
				
					[image: ]
				

			

			Je monte à bord de la navette après une dernière embrassade. Papa m’a promis de ne pas pleurer, mais son khôl coule déjà le long de ses joues, et je dois me faire violence pour ne pas craquer. Qui sait combien de temps durera cette mission ? Je ne les reverrai sans doute pas avant plusieurs constellations. 

			Après avoir passé trois jours le dos courbé dans les champs de thé, prendre de la hauteur me fait du bien. J’ai l’impression de revenir à la normale, de retrouver mon identité.

			Une fois arrivée à l’atmoport, je jette un dernier regard à Masqat Alraas, ses étendues sableuses et ses oasis fertiles. L’excitation de débuter ma nouvelle mission se mêle à la nostalgie, mais celle-ci ne dure jamais longtemps. Dès que je serai dans mon élément, la tête dans les étoiles, elle disparaitra.

			J’embarque d’abord dans un Star-train jusqu’à l’atmoport de Shūyōsho, la planète habitée la plus proche du Système solaire. Là, je suis les directives de mon état-major et monte à bord d’un autopod sans pilote. Apparemment, le statut de confidentialité ne s’étend à personne d’autre que moi et mon équipe.

			Alors que Shūyōsho s’éloigne dans l’immensité d’encre, ma tabcom produit un « ping » aigu. Un filet d’adrénaline me parcourt de haut en bas : il est enfin temps de savoir ce que me réserve cette mission. Loin de la vitesse de l’Al-tube, l’intelligence artificielle du vaisseau m’indique 7 h 38 de voyage : plus de temps qu’il n’en faut pour éplucher le dossier.

			La bouche sèche, j’ouvre le premier fichier et l’étire en grand via la projection holographique.

			  

			Code Mission : n/a

			 

			Code autorisation : XX-3356

			 

			Officier responsable : n/a

			 

			Quartier général : Atmoport 1

			 

			Ça commence bien… La mission n’a ni code ni responsable. Elle est plus que confidentielle : elle n’existe tout simplement pas dans les bases. 

			 

			Objectif : destruction de la dernière base Profane sur la planète 1 

			 

			Coordonnées : 63.9815° N, 22.6282° W

			 

			Durée de la mission : n/a

			 

			Je n’en apprends pas plus. Alphabet aurait tout aussi bien pu lire ce fichier devant moi ; la seule information concerne cette étrange « base Profane ». Moi qui croyais que la dernière mission s’en était débarrassée… ces Profanes sont aussi difficiles à éradiquer qu’un nid de cafarsticots. 

			J’entre les coordonnées dans ma tabcom, mais là encore, rien. Le système ne me laisse pas accéder à l’outil de localisation terrestre. Je réessaie en passant par l’application des Forces Spatiales et en saisissant mon code autorisation. Cette fois, j’obtiens un résultat.

			Un point rouge sur la côte d’une île perdue dans une toile bleue. Rien de plus. Toutes les autres options – photographies, vidéos, thermographie, reliefs – ne sont pas disponibles ; il n’y a plus un seul satellite en fonctionnement autour de la Terre, et je n’ai accès qu’à de maigres archives.

			Je vais devoir faire avec. Heureusement, le dossier suivant regroupe quelques données sur l’île en question, accompagnées de vieilles images pixellisées.

			Islande. Le nom ne me dit rien. D’après les données météorologiques, le climat de l’île est « océanique », ce qui ne m’éclaire pas davantage ; je ne connais pas assez la situation météorologique de la Terre pour savoir ce qu’implique ce terme. Tout ce que j’en déduis, c’est qu’il doit s’agir d’un endroit épargné par le changement climatique qui a décimé la planète au point de la rendre invivable. 

			Plus bas, on m’indique qu’un observatoire clandestin se cacherait sur Islande. Je secoue la tête en soupirant. Ces Profanes ne reculent devant rien… Ils ne sont pas idiots, en revanche. Se retrancher sur Terre est doublement stratégique. D’une, sans satellites pour les traquer, ils échappent à la surveillance du Nébularium. De deux, les technologies de l’Âge du Plastique, bien qu’archaïques, leur permettent sans doute de mener des expériences que la technologie du Nébularium leur interdit.

			Je ne trouve que peu d’informations sur le nombre et le statut des Profanes sur Islande. La seule preuve de leur présence, ce sont les aller-retour de leurs vaisseaux, détectés en périphérie du Système solaire par l’intelligence artificielle galactique Rex Universalis.

			Je m’adosse contre mon siège pour étirer mes jambes, soulagée d’un poids. Cette mission ne devrait pas être si compliquée que ça. Il va falloir mettre en place une stratégie, bien sûr, mais se débarrasser d’une base au sol me semble bien plus simple que de chasser des vaisseaux qui se déplacent sans cesse. Le tout est de savoir à qui on a affaire : connaitre son ennemi est la première étape de toute guerre. Nombre, type de vaisseaux, force de frappe, habitudes, méthodes de communication… un gros travail de reconnaissance et d’espionnage s’annonce.

			Sur le panneau interactif du vaisseau, je fais défiler les choix d’en-cas, puis sélectionne un verre de jus de pamplecourge et une barre énergétique aux protéines d’yr, une algue bleue. La paroi grésille à ma droite ; je soulève une petite trappe pour récupérer mon dû.

			Tout en mâchonnant mon repas, je décide de faire connaissance avec mon équipe. Le succès de cette mission dépend des dossiers que je suis sur le point d’ouvrir.

			Je m’attaque au premier.

			Une photo animée me montre le visage d’un sintauri du nom d’Aspellio. Nom de code : Taupe. 

			Un petit paragraphe me rappelle les détails physiologiques sur l’espèce sintauri avant même de me donner les informations sur l’individu lui-même. Je me demande si, sur le dossier des soldats humains, un petit paragraphe indique : 

			« Espèce autodestructrice et manipulatrice qui se croit au sommet de l’évolution, dont les tissus extrêmement fragiles la rendent vulnérable à une coupure par feuille de papier. Inapte à la gestion de ses propres émotions. Occasionnellement, est capable de produire de la bonne musique ».

			J’en retourne à mon sintauri. 

			Dans son état habituel, il fait plus de deux mètres de haut, mais l’élasticité de sa chair lui permet d’adopter n’importe quelle forme. Il possède huit yeux – un atout certain pour un pilote –, est dépourvu de toute pilosité, et possède un système nerveux extérieur sous la forme de millions d’épines microscopiques, qui confèrent aux sintauris leur couleur bleu pâle typique. Les sintauris ont deux cycles d’existence : un physique, et un inorganique. Lorsqu’ils achèvent le premier, ils perdent leur corporalité pour entamer leur second cycle sous forme d’onde magnétique. 

			Je ne sais pas exactement ce que cette dernière phrase implique, mais je ne m’en inquiète pas. D’après sa photo, le sergent-chef Aspellio a bel et bien un corps.

			Plus bas, je lis que les sintauris n’ont pas d’organe reproductif mâle ou femelle, mais choisissent leur genre à la naissance. Apparemment, un sintauri nait autonome et capable d’une intelligence qui surpasse celle des humains. Aspellio se définit comme mâle, et choisit les pronoms il/le. 

			Sa spécialité : la science sous toutes ses formes. 

			Toutes les sciences ? Après tout, si le dossier dit juste, les sintauri possèdent une intelligence bien supérieure aux humains, alors pourquoi pas ?

			C’est un avantage de taille : il nous permettra de rétablir les systèmes de survie à bord de l’Épave et rectifier son orbite si nécessaire. Je suis pilote, pas scientifique, et de toute façon, j’imagine que chaque membre de l’escadron remplira une mission supplémentaire en plus de son rôle de pilote. Compte tenu du statut ultra confidentiel de la mission, je doute que les Forces Spatiales nous aient affecté une équipe technique.

			Je m’étire sur mon siège. J’ai furieusement envie d’une sieste, mais je me dois de connaitre mon équipe avant de la rencontrer sur l’atmoport.

			Le second dossier porte le nom de Skylar. Nom de code : aucun.

			Un humain. Plutôt bel homme. La bonne trentaine, des yeux doux et une expression de premier de la classe. Des cheveux blond doré coupés court, mais pas sans style. 

			Il faisait partie des Forces Planétaires, mais sa garnison située sur Bakkur s’est vue démantelée après le succès de leur mission, qui visait à détruire une base Profane. 

			Spécialité : médecin. Bien que pilote ne soit pas son poste d’origine, il peut prendre les commandes d’un vaisseau. Dans les airs comme au sol, nous aurons besoin de lui, en espérant qu’on réussisse à se débarrasser des Profanes sans dommage collatéral. 

			Je fixe sa photo, pensive. Il ne le sait pas encore, mais il devra effectuer les examens hebdomadaires requis par Alphabet. Il va m’ausculter, il va me voir nue et aura accès au patchwork de peau cicatrisée qui recouvre mon côté gauche. 

			J’ai travaillé dur pour mettre ces examens médicaux derrière moi. J’ai fait preuve de résilience, de détermination, et mes efforts se sont soldés par une rééducation rapide et efficace. Et voilà qu’on me considère à nouveau comme une patiente. Ma gorge me démange rien que d’y penser.

			Je passe au dossier suivant. 

			Une pilote du nom de Tehti. Nom de code : Tisane.

			C’est une metakrysos. Le petit paragraphe me rappelle ce que je sais déjà d’eux : humanoïdes, ils sont plus massifs que les humains, et leur peau noire zébrée d’or émet des molécules calmantes qui se propagent dans l’organisme de ceux qui les touchent. En gros, ce sont des anxiolytiques ambulants. 

			Tehti approche de la quarantaine, ce qui correspond plus ou moins à mon âge en terme humain. Ses longs cheveux noirs tressés encadrent un visage à l’expression neutre et un cou élégant. Tatoué à l’encre bleu clair au milieu de son front, le symbole du Nébularium. C’est une prieure… ce n’est pas surprenant en soi ; les religieux du Nébularium s’engagent souvent dans les rangs de l’armée pour défendre leurs principes en première ligne.

			Spécialité : logistique. En tant que lieutenante, elle est aussi la plus gradée, mis à part le médecin. Je sais déjà qu’elle me sera d’une aide précieuse dans le management de l’équipe. Son palmarès est impressionnant et montre qu’elle a prouvé sa valeur au sein de plusieurs postes à responsabilité. En revanche, son parcours contient une période d’inactivité de plusieurs constellations, il y a un an de ça. Depuis, elle n’a effectué qu’une seule mission au quartier général de Magnus.

			Je cligne des paupières pour me forcer à rester éveillée. Le bourdonnement léger et constant du vaisseau me berce, et j’ai mal dormi sur Masqat Alraas ; mon corps n’est plus habitué à la gravité naturelle. 

			Les visages de mes coéquipiers se suivent et se mélangent pour ne former qu’une tache floue sans queue ni tête.

			 

			Des flammes. 

			De la fumée noire.

			Autour de moi. 

			Et dans mon casque.

			Je ne peux plus respirer.

			Tout est brûlant, même à travers mes gants.

			Mon siège est déchiré.

			Je cherche la commande d’évacuation.

			Mon bras gauche ne répond pas.

			Je pousse un gémissement.

			Je vis encore.

			Ma gorge me brûle.

			Ma main droite trouve le levier.

			Le cockpit s’ouvre.

			Mais il ne s’ouvre pas. 

			Il est coincé.

			Je suis coincée. 

			Je vais prendre feu.

			Je vais mourir ici.

			Je ne peux plus respirer.

			Mon bras gauche ne répond pas.

			Je ne sens plus ma jambe.

			Un bruit sourd.

			Quelqu’un frappe sur mon cockpit.

			Quelqu’un est là.

			Je ne vais pas mourir ici.

			La fumée s’échappe.

			Les flammes redoublent.

			Une main se tend vers moi.

			Je ne vais pas mourir ici.

			Je ne vais pas mourir ici.

			La voix artificielle du vaisseau me réveille en sursaut.

			« Destination Atmoport 1 en approche. Veuillez redresser votre siège pour l’attache automatique de votre ceinture. »

			Pulsar. Pulsar !

			Je presse mes paumes sur mes yeux. J’ai dormi pendant tout le reste du voyage ! Je ne suis pas prête, je ne connais même pas les noms du reste de mes soldats…

			« Veuillez redresser votre siège pour l’attache automatique de votre ceinture. »

			— Ok, ok ! 

			Je bougonne et fais coulisser mon siège pour le remettre en position assise. Pourtant, je n’y ai pas touché ; ce doit être l’I.A. qui m’a basculé en mode horizontal après avoir remarqué que je bavais sur son siège.

			La ceinture se tend au-dessus de ma taille avant de venir épouser mes formes. Je jette un œil par l’épia.

			La Terre. 

			J’ai du mal à croire que c’est elle, sous mes yeux.

			Elle est aussi belle que sur les vieilles images du galacnet. Des filets de nuages s’enroulent à la surface comme des cercles de fumée. Il y a moins de vert sur les terres – plutôt des nuances de beige, de rose et de rouge. Et ce bleu… encore plus profond que celui des mers de Sahydra. 

			Une silhouette de métal se détache de celle de la planète, comme un bateau à la dérive dans une mer invisible. 

			L’Épave. 

			Le tout premier atmoport, le lieu de départ des premiers vaisseaux alimentés au Nébulium-3. Il y a plus de cent ans, les derniers humains ont quitté la planète via cette station.

			Son architecture date de l’époque où on ne savait pas construire un générateur de gravité artificielle plane. Le cœur est un cylindre, et les différents quartiers de la station s’organisent en cercles tout autour. J’aperçois les docks, où nous attendent nos vaisseaux, et l’anneau principal, qui doit accueillir les dortoirs et ce fameux « salon ». Des passerelles les relient entre eux. Les fenêtres et hublots, anciennement en verre, ont été remplacés par de l’épia quand le glass est devenu la monnaie officielle de la galaxie.

			Mon pod approche de l’anneau principal avant de ralentir au point de faire du sur place. Les sas aussi sont archaïques, et requièrent une précision extrême. L’I.A. doit être en train de surchauffer pour couvrir les derniers centimètres qui nous séparent de l’axe d’amarrage. 

			Une petite secousse plus tard, le bourdonnement des moteurs laisse place à un silence envahissant. Dans la paroi du pod, une trappe s’ouvre pour libérer mon bagage, puis la ceinture se rétracte.

			« Amarrage terminé. Merci d’avoir choisi Autopod, votre partenaire de voyage sans pilote. Nous vous souhaitons un agréable séjour. »

			Mes genoux craquent lorsque je me relève. J’appuie sur la commande d’ouverture, et une porte ronde de la taille d’un gros bouclier coulisse à l’intérieur de la paroi.

			 J’y glisse une jambe. 

			Pour la première fois, je pose le pied sur l’atmoport 1.



	

9. Welcome to the Jungle, Guns N’ Roses

			“Welcome to the jungle, it gets worse here everyday

			You learn to live like an animal in the jungle where we play”

			 

			“Bienvenue dans la jungle, ici ça empire chaque jour

			Tu apprends à vivre comme un animal dans la jungle où l’on joue”

			
				
					[image: ]
				

			

			Un visage m’accueille.

			Bien sûr, c’est l’un de ceux dont je n’ai pas consulté le dossier, et je n’ai pas la moindre idée de qui il s’agit. 

			C’est un humain à la peau dorée, aux longs cheveux lisses rassemblés en chignon et à la barbe poivre et sel. Son front luit, son visage est légèrement penché en avant, et ses yeux en amande brillent d’une étincelle de folie. Il porte un t-shirt sans manches taché de cambouis, et ses biceps sont plus épais que ma tête. Quand il sourit, une dentition en titane reflète les rayons du soleil à travers l’épia. Je suis sûre que j’hallucine, mais on dirait qu’une épée est attachée à son dos…

			— Si c’est pas not’ capitaine, marmonne-t-il d’une voix rocailleuse.

			Ça commence bien. Aucun salut, aucune formule de politesse propre à mon rang. Si je dois passer mon temps à recadrer des profils comme le sien, la mission promet d’être sportive.

			— Au garde à vous, soldat.

			Il lève un sourcil en circonflexe et siffle un rire entre ses dents en titane.

			— Gweit, gweit. Sejat meskiv, gweit.

			Je ne reconnais pas la langue dans laquelle il a prononcé ces mots, mais ne laisse rien paraitre. Si je ne montre pas mon autorité, je perdrai le respect de mes soldats à peine arrivée à bord.

			— La langue officielle de cette mission est le panglossien. Je vous prierai de vous adresser à vos collègues de manière à ce que tout le monde vous comprenne.

			Enfin, il redresse sa carrure musculeuse et lève lentement sa paume jusqu’à sa tempe dans un salut qui ressemble davantage à une parodie. Mais pour qui se prend-il ?

			Derrière moi, la trappe du pod se referme, et celui-ci se détache de l’atmoport. Ça y est. Je suis officiellement coincée ici, avec un soldat dont je ne sais rien et qui fait preuve d’un manque de protocole ahurissant.

			Une porte chuinte, et deux voix distinctes me parviennent.

			— … réduction du dioxyde de carbone et le processeur d’urine dans les quartiers des soldats, dit l’un d’une voix douce et monotone.

			— Processeur de – non, mais je rêve, ils ont laissé cette putain de base dans quel état ? Je vais leur apporter nos poches de pisse, aux supérieurs, ça va les – 

			Le soldat s’interrompt lorsqu’il se rend compte que Monsieur muscle et moi nous tenons dans le couloir, silencieux. Son collègue à la peau bleue manque de le percuter, mais au dernier moment, il se replie tout en fluidité comme un accordéon.  

			Heureusement, cette fois, je les reconnais.

			Le sintauri et le médecin.

			— Je suis là, si quelqu’un a besoin de m’apporter une poche de pisse, répété-je lentement.

			Skylar, le médecin, laisse échapper un « merde » à peine audible. Il se met à bégayer.

			— Je – bonjour, euh – vous devez être le capitaine… Tonnerre ? J’ai – j’ai manqué votre vrai nom dans les dossiers, j’ai supposé…

			Ses yeux bifurquent vers Monsieur muscle, toujours au garde à vous. Aussi sec, Skylar prend la même position, et derrière lui, Aspellio se fait pousser un bras dans un bruit de succion pour l’imiter.

			— Bienvenue à bord, capitaine, marmonne Skylar. 

			— Ravi de faire votre connaissance, capitaine Tonnerre, ajoute Aspellio. Il me semble que le lieutenant Skylar faisait preuve de ce qu’on appelle communément le cynisme, et qu’aucune poche d’urine ne sera ni projetée en votre direction ni déposée à votre proximité.

			Je retiens un sourire. Je l’aime déjà. 

			— Merci, sergent-chef Aspellio. Au repos.

			Les mains se baissent et les postures se détendent. 

			— Vous devez être épuisée après votre voyage, reprend Skylar. Si vous voulez, je peux vous montrer les cabines. On est au complet, on n’attendait plus que vous. Capitaine.

			Il déglutit, visiblement mal à l’aise. Après ma sieste monumentale, je suis tout sauf fatiguée, mais ils n’ont pas besoin de savoir que j’ai fait ma nuit au lieu d’étudier notre plan de mission.

			— Je me reposerai plus tard. En attendant, je veux bien que vous me dressiez l’état des lieux. J’ai cru comprendre que les systèmes ne sont pas optimaux.

			Cette fois, je lui accorde un sourire pour lui faire comprendre qu’il peut retirer le bâton coincé dans ses fesses. Il me répond par un sourire coupable.

			— C’est le cas. Aspellio et moi, on peut vous montrer tout ça.

			Il me fait signe de le suivre, et je lui emboite le pas, soulagée de fausser compagnie au molosse, dont je ne connais toujours pas le nom. Il marmonne encore quelques mots en langue étrangère, et ses yeux collants ne me quittent pas jusqu’à ce que je disparaisse de sa vue et qu’il disparaisse de la mienne. 

			— Faites pas attention au Frelon, lance Skylar. Il a l’air d’un psychopathe comme ça, mais c’est un soldat hors pair.

			— Le Frelon ?

			— Ouaip, c’est son nom de code. Sergent Hanzo.

			Je fais mine de me rappeler son dossier.

			— Ah, oui, c’est vrai.

			— J’étais affecté à son escadron. C’est un mercenaire, ces types-là sont une épine dans le pied de leurs supérieurs. Par contre, si vous les caressez dans le sens du poil, ils vous suivront jusque dans la gueule des enfers.

			Il presse une commande pour ouvrir un sas, et je m’y engage à sa suite. À côté de moi, Aspellio me toise de ses huit yeux sans aucune retenue, mais sans l’air menaçant du Frelon. On dirait qu’il m’étudie comme une cellule coincée entre deux lamelles d’épia. Quand nos regards se croisent, une fente se creuse au niveau de son visage ; je crois qu’il me sourit, alors je fais de même.

			— Vous dites que tout le monde est arrivé ? demandé-je.

			— Affirmatif, capitaine Tonnerre, répond Aspellio. Nous sommes actuellement huit à bord, et si nous ne réglons pas le problème d’évacuation du dioxyde de carbone, nous allons tous périr dans quatre heures et quarante-six minutes.

			Oh.

			Skylar lève les mains d’exaspération.

			— Pelli, qu’est-ce que je t’ai dit à propos de l’honnêteté sans filtre ? Les humains n’aiment pas beaucoup ça.

			Je devrais paniquer à l’idée de n’avoir plus que quatre heures quarante-six à vivre devant moi, pourtant, c’est une autre question qui sort de ma bouche.

			— Vous vous connaissez ?

			— Le lieutenant Skylar et moi-même avons fait le voyage dans le même Autopod, capitaine.

			Aspellio ponctue sa phrase d’un rictus étrange ; on dirait que sa peau prend la forme de dents, comme s’il tentait de reproduire un large sourire.

			Skylar secoue la tête.

			— Oublie les dents, mon pote. C’est glauque.

			— Oh. Je le note. 

			Nous passons un nouveau sas, et enfin, l’idée me vient de demander des détails quant à notre potentielle mort dans d’atroces souffrances. Je m’éclaircis la gorge.

			— Sergent-chef Aspellio, est-ce que vous pouvez me dresser une liste des tâches à accomplir pour… euhm – survivre un plus longtemps que quatre heures et quarante-six minutes ?

			— Un peu plus longtemps, dites-vous ? Je peux aussi faire en sorte que nous survivions pour les constellations à venir.

			Je fronce les sourcils, mais Skylar m’explique :

			— Pelli a du mal à saisir le sarcasme. Il prend les choses au pied de la lettre, alors faites en sorte de nous donner des ordres clairs.

			Ce dernier hoche la tête vivement.

			— Et Skylar connait une variété phénoménale d’injures dans presque toutes les langues de la galaxie, dit-il avec enthousiasme. 

			Le médecin rougit en se grattant le crâne, et j’essaie de cacher mon rire avec ma main, mais c’est peine perdue. Cette équipe promet d’être… divertissante. Je ne suis pas sûre d’être prête à rencontrer les autres tout de suite.

			— Quelles sont les tâches prioritaires ? demandé-je au sintauri.

			— Il va falloir remplacer les filtres du système de purification de l’air. Avant cela, il faut localiser les filtres dans la salle de stockage. Nous avons une liste, mais elle date de la dernière occupation de l’atmoport 1. Avant de croiser votre chemin, et avant que Skylar vous menace de vous apporter le contenu des cuves d’urines, je m’apprêtais à proposer une solution temporaire qui nous ferait gagner de précieuses heures.

			Nous nous arrêtons au seuil d’un double sas étanche. 

			— Tehti est toujours au jardin, commente Skylar.

			Mon cou pivote dans sa direction. J’ai dû mal entendre.

			— Au jardin ? Il y a encore un jardin ?

			Il déclenche l’ouverture du premier sas, dans lequel nous avançons. Il se referme derrière nous, et le second sas s’ouvre.

			La mâchoire m’en tombe. Oubliés le protocole, les rangs et la politesse.

			— Pulsar, chuchoté-je.

			C’est une jungle. Littéralement.

			Une mousse verte recouvre le sol, des fougères caressent mes mollets, du lierre et des ronces grimpent le long des parois. Il y fait chaud et humide, et quelque chose vient me bourdonner à l’oreille.

			Un sourire sur les lèvres, Skylar nous guide vers un dôme d’épia. C’est une serre…

			— Le jardin ! lance-t-il avec entrain. On en a déduit que l’atmoport à l’origine s’en servait pour tester les conditions de croissance des plantes. C’est tout un écosystème, il y a des pollinisateurs, des oiseaux, et des fourmis grosses comme mon doigt. 

			Je n’arrive toujours pas à le croire. Sous mes pieds, le sol se transforme en terre. Je marche sur de la terre. À bord d’un vaisseau. 

			— Mais… comment c’est possible ?

			— Lorsque les pionniers ont abandonné l’atmoport 1, explique Aspellio, la faune et la flore auraient dû périr face au manque de nutriment et d’eau. Mais voilà, personne n’a pensé à désactiver les systèmes d’irrigation automatique avant de partir. Les plantes ont poursuivi leur cycle de vie, et leur putrescence a apporté les nutriments nécessaires à la génération suivante. 

			— La nature a repris son cours, conclus-je. 

			— Ce qui nous amène au problème suivant, ajoute-t-il.

			— Le manque d’eau ? 

			— Vous avez tout compris. Étant donné que c’est un système fermé et que l’eau ne peut pas se disperser, la quantité disponible dans le réservoir a suffi à alimenter le jardin. Mais comme vous vous en doutez, le réservoir est quasiment vide. Cela étant dit, il existe une solution à notre problème de dioxyde de carbone.

			C’est trop d’information, et je sens que ma tête va exploser. Même si on réussit à régler le problème du CO2, on se retrouvera à mourir de soif. Je vais songer à remercier l’état-major pour cette promotion… Je m’attendais à quelques petits travaux de maintenance, mais pas à une jungle et une lente asphyxie.

			Derrière un plant de tomates bien juteuses, une silhouette se tient accroupie.

			— Tehti ? appelle Skylar. Le capitaine Tonnerre est là.

			Je reconnais la metakrysos, lieutenant, prieure du Nébularium et responsable de la logistique. Elle porte un short kaki et un débardeur qui dévoile sa peau noir et or, et comme sur sa photo, l’encre bleu clair sur son front trace le symbole du Nébularium. Lorsqu’elle déplie ses longues jambes, un chuintement l’accompagne. 

			Un exosquelette. Des tiges métalliques articulées épousent les reliefs de ses jambes nues. À intervalles réguliers, des puces s’enfoncent sous sa peau, et un réseau de câbles bleus parcourt le tout. C’est comme si elle portait deux autres colonnes vertébrales le long des jambes.

			Je me force à détourner le regard quand elle me tend la main. J’approche la mienne en douceur, consciente de ses pouvoirs apaisants de metakrysos, mais au moment où nos peaux entrent en contact… rien.

			— Capitaine, bienvenue à bord, déclare-t-elle d’une voix paisible. Les Nébuleuses vous protègent. Excusez-moi d’avoir manqué votre débarquement, j’étais en train de recenser la population végétale. Bonne nouvelle : on aura des légumes et des fruits frais en plus de nos rations. Aspellio, Skylar, vous avez réglé le problème des filtres de CO2 ?

			Tehti me plait, son caractère a l’air solide et son aisance me rassure. Elle me tend un petit fruit rond et rouge, que je refuse, puis la propose à Skylar, qui la gobe entière et commente la bouche pleine :

			— Tomate. C’est un fruit terrestre. Ou un légume ? 

			— Aucune idée, répond Tehti en haussant les épaules.

			Je décide de parer au plus urgent et me tourne vers le sintauri.

			— Sergent-chef Aspellio a mentionné une potentielle solution.

			Il produit un hochement de tête – si la partie haute de son anatomie contenant ses huit yeux est bien sa tête – avant de se faire pousser deux bras de chaque côté de son tronc.

			— Le jardin, capitaine Tonnerre. Grâce au mécanisme de la photosynthèse, les plantes transforment le dioxyde de carbone en oxygène. À elles seules, elles constituent un système de survie dans lequel nous pourrions exister. Du moins, le temps de changer les filtres du système de purification de l’air. 

			— Il suffirait donc d’ouvrir les sas du jardin ?

			— Affirmatif. 

			— Et combien de temps on gagne comme ça ?

			Ses yeux papillonnent comme s’il était en train de faire un calcul rapide.

			— Deux jours, dix-sept heures, cinq minutes et vingt-deux secondes. L’air sera bien sûr respirable, mais c’est à ce moment-là que nous manquerons d’eau.

			— Le problème, intervient Skylar, c’est qu’en ouvrant le sas, on libère l’humidité, la chaleur, les contaminants potentiels, et surtout – pulsar…

			Il penche vivement la tête sur le côté pour éviter un bourdon maladroit.

			— … les insectes.

			— Sans compter que la manœuvre est hautement interdite et causerait une anomalie dans le protocole de purification de l’air, ajoute Aspellio, et de nouvelles réparations risquent d’alourdir la liste de nos tâches de maintenance.

			J’aspire l’air humide et chargé d’effluves organiques. J’ai atterri il y a moins de vingt minutes, et je dois déjà prendre des décisions qui vont à l’encontre du protocole. Moi qui comptais me tenir à carreau pour faire oublier l’épisode pyjama…

			— On n’a pas vraiment le choix, tranché-je. C’est ça, ou la mission s’arrête dans quatre heures.

			— Et trente-trois minutes, maintenant, capitaine Tonnerre.

			— Pelli, t’es stressant, là, maugrée Skylar. Alors, capitaine, on ouvre ?

			— On ouvre, mais il va falloir avertir l’état-major de l’entorse au protocole, et du retard que risque de prendre la mission.

			Ma conclusion laisse mon auditoire pantois, et je crains le pire. Tehti se remet à recenser les végétaux, Skylar écarquille les yeux en croisant les bras sur sa poitrine, et Aspellio… frétille.

			— Quoi ? Quelqu’un a quelque chose à me dire ?

			— Les systèmes de communication sont hors service, capitaine Tonnerre.

			Skylar se penche pour lui chuchoter :

			— Pas besoin de dire « capitaine Tonnerre » à la fin de chaque phrase. On sait à qui tu t’adresses si tu regardes la personne en face.

			— Oh, merci, j’en prends note.

			Mais où est-ce que je suis tombée ? C’est un canular. Un coup monté. Alphabet va sortir d’un recoin sombre en rigolant comme une baleine, et tout va rentrer dans l’ordre. 

			— Les comm sont HS ? répété-je.

			— Raides, répond Skylar. Pétées, Dead, Kaputt.

			— Il me semble que ces mots ont la même signification.

			— Je – c’est pour insister, Pelli. 

			Il hoche la tête d’un air confus.

			Je fais quelques pas pour m’éloigner, mais la jungle m’empêche d’aller bien loin. Je me racle la gorge, qui commence à me picoter.

			— Ok… on n’a pas d’air, pas d’eau, et pas de moyen de communiquer. 

			— Affirmatif, répond Aspellio. 

			Comme pour montrer à Skylar qu’il a retenu la leçon, il me dévisage sans bouger, les yeux grand ouverts.

			— La responsable des comm est déjà sur le coup, me dit Tehti. Je me suis permis de répartir les premières tâches en attendant votre arrivée. Oh, j’oubliais, j’ai cru voir une sorte de tissu au fond qui pourrait servir de moustiquaire. Si on l’étend à la place du sas, les insectes ne pourront pas se propager. Premier problème réglé.

			L’organisation de Tehti renforce mon sentiment initial : son expertise en logistique et son assurance en feront un excellent élément. D’ailleurs, il semblerait que l’équipe soit déjà au complet. À en juger par le chaos, il ne manquait plus qu’un leader pour prendre les décisions délicates et organiser notre survie à bord.

			Survivre. 

			Ça, ça me connait. Je ne lâche rien. Je fonce, et je me bats pour ma vie de toutes mes forces, quelles que soient les circonstances. C’est mon point fort, et c’est sans doute pour cette raison que cette mission m’a été confiée. 

			Soudainement requinquée, je sors ma tabcom de ma poche.

			— Aspellio, transférez-moi toutes les données techniques et votre rapport de tâches à effectuer dans leur ordre de priorité – et par pitié, évitez le jargon scientifique. Je suis pilote, pas prix Nobel d’astrophysique. Tehti, restez ici au jardin, préparez cette toile et assurez-vous qu’elle soit en place avant qu’on ouvre le sas. À mon signal, soyez prête. Skylar, emmenez-moi en salle de comm. Est-ce que tout le monde est déjà arrivé ?

			— Yep, répond Skylar. Vous avez déjà rencontré Hanzo, manque plus que Zam qui est aussi en salle de comm.

			— Parfait. Tout le monde à son poste, on a un atmoport à faire fonctionner.

			Tehti disparait vers le fond du jardin dans un chuintement d’exosquelette, Aspellio se courbe au-dessus de sa tabcom et nous suit alors que Skylar rebrousse chemin pour nous mener hors du jardin. 

			— La liste devrait être disponible sur votre écran, capit – 

			Aspellio s’interrompt avant de me dévisager soigneusement. Devant moi, Skylar lève les yeux au ciel.

			— Merci, Aspellio, dis-je. L’eau dans les réservoirs, elle est toujours potable ?

			— Affirmatif. Les systèmes de traitement sont toujours effectifs, mis à part le réseau de récupération et de purification des urines et eaux grises. Il nous aurait permis d’étendre notre période de survie physique de six jours, trois heures et cinquante-sept minutes.

			— De quoi est-ce qu’on a besoin pour le remettre en état ?

			— Du sergent Hanzo, répond Skylar.

			Super.

			— Il est spécialisé en mécanique, continue-t-il. Il était en chemin pour aller réparer le système quand il vous a croisée dans le hall d’amarrage.

			Croisée… plutôt attendue. Et pas pour me souhaiter chaleureusement la bienvenue.

			— Bon, très bien, soupiré-je. Dans la hiérarchie des besoins vitaux, on a réglé le problème de l’air, et celui de l’eau. Ensuite, il faut des vivres. 

			Je fais défiler la liste des tâches sur ma tabcom, mais je ne vois pas d’alerte concernant nos rations.

			— Aspellio, quelqu’un s’est occupé de l’inventaire du garde-manger ?

			— Lieutenant Tehti s’en est chargé, tout est en ordre. Les unités logistiques des Forces Spatiales ont procédé à une livraison de rations par autopod hier. En comptant la nourriture produite par le jardin, nous aurons de quoi nourrir huit personnes pendant quatre-vingt-quatorze jours, seize heures et trois minutes.

			— Trois constellations pour compléter la mission, donc.

			— Davantage, en réalité, si l’un de nous décède au combat.

			— Pelli, soupire Skylar.

			Cette fois, je me permets de rire devant la situation. Tout n’est pas si dramatique : l’état-major a bien pourvu à nos besoins, et les réparations rétabliront vite les systèmes de l’atmoport. Personne ne pouvait savoir que l’irrigation du jardin, laissée en état par erreur, allait drainer nos réserves d’eau. Dans quelques heures, ce ne sera plus que le souvenir d’un faux départ.

			— Ah, au fait, comment s’appelle la responsable des comm ?

			Skylar me laisse passer devant lui avant de s’arrêter devant un sas, dont il actionne l’ouverture.

			— Vous pouvez lui demander directement.

			À l’intérieur d’une salle envahie d’écrans et de câbles, une jeune femme me tourne le dos.

			Mes bras deviennent des chamallows, et je manque de laisser tomber ma tabcom. 

			Ses cheveux sont rassemblés en deux chignons, un de chaque côté de son crâne. Ils sont bleus. 

			Elle se retourne, et les yeux de Cassiopée plongent dans les miens.



	

10. Communication Breakdown, Led Zeppelin

			“Communication breakdown, it’s always the same

			Havin’ a nervous breakdown, a-drive me insane”

			 

			“Panne de communication, c’est toujours la même chose

			J’fais une crise de nerfs, ‘a me rend dingue”
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			— Les humains sont-ils censés s’arrêter de respirer aussi longtemps ?

			Au lieu de répondre à la question d’Aspellio, Skylar s’éclaircit la gorge ; le son m’extrait de mon arrêt sur image.

			Aucune surprise n’anime le visage de Cassiopée. Elle savait qu’elle allait me retrouver à bord, parce qu’elle a fait ses devoirs correctement et ne s’est pas endormie sur les fiches personnelles de ses coéquipiers. 

			Mon manque de préparation m’effare ; comment est-ce que j’ai pu manquer ça ? Éclair. Mon ancien binôme. La responsable communication, c’est elle, évidemment. Avant de devenir pilote, c’est la formation qu’elle a suivie au sein des Forces Spatiales.

			Je déglutis.

			— Bonjour.

			— Capitaine, marmonne Cassiopée. J’ai fini de faire l’état des lieux. Des dizaines de pannes, des câbles à remplacer… c’est le chaos ici. Selon le dernier inventaire en date, je devrais trouver ce dont j’ai besoin en stock, mais je le croirai quand je le verrai. Cet atmoport porte bien son surnom…

			Skylar fait la moue, et Aspellio plisse ses huit yeux. Je refuse de laisser mon équipe baisser les bras.

			— Tout va rentrer dans l’ordre du moment qu’on s’attaque à chaque tâche l’une après l’autre. Il n’y a aucune raison de douter de l’inventaire.

			Elle hausse les épaules.

			— Je demanderais bien à l’état-major de nous envoyer des pièces, mais pour ça, il faut un système de communication.

			Et tout à coup, le constat me frappe. Je me demandais ce qui avait tant changé chez ma coéquipière depuis mon retour… sa silhouette assise en tailleur, son dos arrondi et son menton baissé me sautent aux yeux : Cassiopée n’a pas souri une seule fois. Elle qui avait toujours une expression enjouée sur son beau visage…

			— Je vous fais confiance.

			J’ignore pourquoi je la vouvoie – sans doute pour ne pas inviter les autres à la familiarité. Ou pour ne pas leur montrer que Cassiopée et moi, on a fait bien plus que se tutoyer.

			Elle hausse encore les épaules avant de me tourner le dos et de retourner à son inspection.

			Un silence embarrassant s’installe dans la salle de comm. Heureusement, je sais comment le briser.

			— Vous aviez mentionné un autre membre de l’équipe, Aspellio ?

			Le sintauri se fait pousser un bras pour pointer le plafond d’un gros doigt.

			— Zam ! appelle Cassiopée. 

			Une poignée de secondes passe, et je n’aperçois toujours personne. Zam est-il humain ? Quelle espèce pourrait être si petite qu’elle est invisible à l’œil nu ?

			Un air froid et gluant m’effleure le cou, et je sursaute en poussant un cri.

			Skylar m’observe en réprimant son sourire. Je me joindrais bien à son humeur blagueuse si j’avais la moindre idée de ce qu’il se passe ici.

			— C’était quoi, ça ?

			— C’est Zam, répond Skylar.

			Une porte claque une seconde plus tard, et une sorte de squelette lumineux apparait dans l’embrasure du sas.

			Ses membres sont des tubes transparents dans lesquels une substance rosâtre vaporeuse circule en produisant des arcs électriques étincelants. Une forme ovale lui sert de visage, et quelqu’un a eu la bonne idée de lui coller deux stickers qui louchent à la place des yeux. Un boitier électronique avec un émetteur remplace sa bouche, et je manque de sursauter une nouvelle fois quand il crachote une voix artificielle.

			— Bienvenue à bord, capitaine !

			Je grimace ; le volume est beaucoup trop fort. Skylar se penche en direction de l’émetteur et trafique un bouton avant de lever son pouce.

			— Woopsie doopsie, dit Zam, pardon pour les tympans, j’ai changé de costume récemment et les réglages sont encore un peu b-b-b-bizarres.

			Le robot-squelette rose me tend ce qui lui sert de main, et j’hésite à la serrer.

			— Oy ! Pas de mal capitaine, il y a zéro risque ! La lu-lu-lumière, c’est juste la réaction entre ma forme gazeuse et la concentration de Nébuleuses dans les tubes d’épia.

			Je prends sa main dans la mienne. Elle est tiède, comme celle d’un humain, et me picote la peau.

			— Bonjour…

			— Sergent-chef Zam, murmure Skylar.

			Pulsar. Il m’a démasquée… il a compris que je n’avais pas consulté les dossiers. Je lui adresse un sourire embarrassé.

			Le squelette-robot reprend :

			— Zam. Zam Zam Zam. J’aime bien ce son, Zzzzammm. En fait, mon nom n’est pas Zam, c’est juste qu’il est impossible à prononcer pour les humains. C’est une forme d’ultrasons qui ne p-p-p-peuvent être captés que par les shukuk-k-k-k.

			Shukuk. Cette fois, c’est sûr : je vais me forcer à réviser les cours de diplomatie interespèce. Je me souviens de ce nom, je sais que cette espèce prend une forme gazeuse, mais ça s’arrête là. 

			Non, c’est faux. Je me souviens aussi que les shukuks sont particulièrement utiles à l’armée du Nébularium, parce qu’ils font les meilleurs espions de la galaxie. 

			— Cassiopée m’a envoyé dans les conduits où elle n’a pas accès, explique Zam. Je ne voulais pas vous faire peur en quittant la pièce, oy ! Toutes mes exc-c-c-cuses, capitaine.

			— Ce… costume, comment il fonctionne ? demandé-je.

			— Simple ! J’entre par ce petit filtre, ici.

			Il pointe son doigt en direction de l’endroit où se trouveraient ses fesses si son corps était bien celui d’un humain.

			— Les concepteurs ont un sens de l’humour bien à eux ! Ensuite, bah, j’investis les lieux. J’avoue que la science m-m-m’échappe, mais c’est plutôt cosy. 

			— C’est un mécanisme tout à fait remarquable en termes de physique quantique, enchaine Aspellio. Voyez-vous, le shukuks sont faits de concentrations variables de gaz nobles et d’une énergie renouvelable de positrons. Au contact des Nébuleuses présentes à l’intérieur des tubes d’épia, ils produisent les photons qui permettent l’alimentation de leur combinaison. La lueur rose est un sous-produit d’une annihilation parfaitement contrôlée –

			— Bref ! l’interrompt Zam. Ce costume est sympa, mais je préfère mille fois ma liberté gazeuse. Attendez que je vienne vous chatouiller les pieds la nuit, oy !

			L’émetteur de Zam produit des grésillements aigus et désagréables que j’interprète comme un rire espiègle.

			— Il blague, évidemment, commente Skylar en levant les yeux au ciel. 

			Je secoue la tête en me retenant de rire. Si je cède maintenant, je vais perdre toute ma crédibilité.

			— Et qui est-ce qui vous a collé ces yeux ?

			— Quels yeux ? rétorque Zam sur un ton théâtral.

			Mais l’honnêteté sans faille d’Aspellio l’amène à tendre un bras vers Skylar.

			Je vois. Mon équipe est donc composée de ces guignols, d’un type pas commode qui pourrait écraser mon crâne entre son pouce et son index, et… de mon ex. Tous mes espoirs reposent sur Tehti. 

			À moins que… il me manque un coéquipier.

			— Aspellio ?

			— Oui, capitaine Tonnerre ?

			— Vous avez mentionné huit personnes à bord. Sergent Hanzo, lieutenant Skylar, lieutenant Tehti, sous-lieutenant Cassiopée, sergent-chef Zam, vous-même et moi-même… ça fait sept.

			— C’est exact. En réalité, les rations ont été prévues pour sept personnes, en considérant bien évidemment que le sergent-chef Zam et moi-même n’avons pas un régime alimentaire humain. Vos ressources devront par conséquent être divisées équitablement afin de maintenir la vie du huitième passager, qui n’était pas prévu par l’état-major.

			Mon sang se glace, et tous les scénarios de films d’horreur dans l’espace se jouent au même moment dans mon esprit. Un passager clandestin ? C’est une nouvelle blague ?

			— Et c’est maintenant que vous me le dites ?

			— Allez, venez, capitaine, me lance Skylar. On va au salon, c’est là qu’est McFly. De toute façon, si on tient compte du fuseau de Greenwich, c’est l’heure du repas du soir. Cass, tu viens ?

			Allongée au sol, la tête enfouie dans un pan de mur, Cassiopée marmonne un « pas faim ».

			Alors que nous longeons les couloirs courbés de l’Épave, j’essaie de deviner l’espèce et le caractère de ce dernier soldat. Pourtant, il me semblait bien avoir lu que l’escadron n’était composé que de sept membres.

			Un bruit familier résonne de l’autre côté du sas qui mène au salon.

			Un jappement.

			Skylar ouvre le sas, et je comprends qui est notre passager clandestin. C’est plus fort que moi ; ma voix part dans les aigus.

			— Ooooooh !

			Je m’accroupis en tendant les bras vers la boule de poils mauve, qui s’y précipite dans un cliquetis de griffes contre le sol métallique. Il colle sa truffe sur mon menton et me gratifie d’une léchouille. Je prends sa petite tête entre mes mains et le gratouille derrière les oreilles.

			C’est un minoy. Leurs poils longs, leurs deux dents de hamster et leur unique œil en font l’animal de compagnie le plus adorable de la galaxie. Sans oublier le fait qu’ils sont extrêmement affectueux.

			— T’es trop mignon, toi. D’où tu sors, hein ?

			— C’est le sergent Hanzo qui l’a amené, répond Skylar

			La surprise doit se lire sur mon visage, parce que Zam émet un grésillement-rire.

			— Pour quoi, pour son quatre heures ?

			Cette fois, Aspellio frétille et Skylar éclate de rire. Ça y est, j’ai fait une blague, et l’atmosphère se détend immédiatement. Je dépose un baiser sur le front de McFly.

			— Mais non, petit minoy. Personne ne va te dévorer, non non non…

			Au milieu de l’hilarité générale, le sas s’ouvre, et la silhouette massive de Hanzo se dessine à l’entrée du salon. Le calme s’abat comme une gifle.

			— Y’a un truc marrant ? lâche-t-il. 

			Sa voix graveleuse et son regard mauvais teignent ses paroles de menace, même s’il ne pose qu’une simple question.

			Je m’éclaircis la gorge. 

			— McFly a fait une roulade.

			— Ah. Gweit. Bon minoy. 

			— J’imagine que l’état-major a approuvé la présence de McFly ?

			Il me dévisage comme si je lui avais demandé d’assassiner sa propre mère. Ma question se veut sarcastique, et il le sait ; jamais le Nébularium n’autoriserait un soldat à emmener son animal de compagnie à bord d’un atmoport militaire, et encore moins quand il s’agit d’une mission si importante.

			— C’t un minoy de soutien affectif, répond-il sur un ton à la limite de l’effronterie.

			Minoy de soutien affectif, mon œil. Je ne suis même pas sûre que cette machine de guerre est capable d’éprouver des sentiments.

			Il plonge la main dans l’une des poches de sa combinaison améliorée pour en ressortir une gâterie, qu’il offre à McFly du bout des doigts. La situation serait presque comique si elle n’était pas aussi étrange.

			Tout aussi étrange est le salon dans lequel nous nous trouvons. Il reproduit à la perfection l’atmosphère d’un vieux bar chic, avec ses canapés en cuir tanné et ses petites lampes aux abat-jours verts. Il y a un jukebox dans un coin, de la moquette sombre au sol, et de la décoration pré-Nébulienne typique des humains : un mur recouvert d’anciennes publicités pour du whisky, des bouteilles qui doivent être faites de vrai verre, et une ribambelle d’horloges murales qui donnent toutes les heures des fuseaux horaires terriens. 

			J’aime cette atmosphère feutrée. Ce saut dans le temps me donne le tournis, et j’en oublierais presque que nous sommes à bord d’un atmoport.

			Et comme Alphabet me l’avait promis, une machine à café archaïque prend une place phénoménale contre l’un des murs du salon. À en juger par les touches jaunies, elle offre une sélection plutôt réduite de boissons peu alléchantes.

			Je me tourne vers Hanzo.

			— Des nouvelles du système de filtration des urines ? 

			Hanzo se passe la langue sur ses dents en titane.

			— Ouaip. C’est réglé.

			— Une merveilleuse nouvelle, sergent Hanzo, commente Aspellio en dégainant sa tabcom. La tâche apparait maintenant comme « terminée ». Qu’en est-il des filtres à dioxyde de carbone ? 

			— Faut que j’les trouve en stock. Quand j’les ai trouvés, j’les remplace. 

			— Tiens, d’ailleurs, je vais voir si Tehti a pu installer les moustiquaires, intervins-je. 

			Cette dernière arrive à point nommé, les bras chargés de légumes juteux et des traces de terre imprimées sur son treillis.

			— Regardez ça ! J’ai trouvé un paquet d’espèces terrestres. En plus de tomates, il y en a qui ressemblent à des aspercourges, mais en vert et en plus épais. Apparemment, ça s’appelle une courgette. Ah, sergent Hanzo, comment s’est passée la réparation ?

			Il lui répond par un hochement silencieux alors qu’elle dépose le fruit de sa récolte sur le plan de travail de l’espace cuisine, qui jouxte le salon.

			— Les moustiquaires sont en place ?

			— Il m’en reste une dernière à installer, et c’est bon. J’ai juste besoin d’une paire de bras pour celle-ci.

			Aspellio s’en fait pousser dix, ce qui la fait rire. Naturellement, nous suivons tous Tehti dans le jardin, où Aspellio et Hanzo l’aident à déployer la dernière protection – une sorte de filet aux mailles serrées. Je procède aux vérifications finales avec Aspellio, qui lance plusieurs simulations sur sa tabcom pour s’assurer du bienfondé de la solution verte. 

			Je me rends compte que Cassiopée et Zam nous ont rejoints quand son squelette rose en épia se détache des plants de topinambasilic. Cass n’a pas retrouvé le sourire ; j’en déduis que les systèmes de comm sont toujours HS. 

			Un silence lourd de conséquences s’installe au cœur de la jungle. Je prends une longue inspiration.

			— Prêts ?

			Autour de moi, mon équipe me donne le feu vert. 

			Je déclenche l’ouverture du premier sas, tandis que Skylar ouvre le second, de l’autre côté.

			Un courant d’air frais effleure mes cheveux. Aspellio frétille, Tehti sourit en fermant les yeux. Nous nous observons les uns les autres. Un air de satisfaction flotte dans nos regards, même dans celui de Zam, qui fait pétiller des éclairs rose orangé derrière ses faux yeux loucheurs. 

			Nous y sommes arrivés : le travail d’équipe a payé, et le premier obstacle est vaincu. En nous serrant les coudes, nous viendrons à bout des difficultés, et cette mission sera un jeu d’enfant.

			— Félicitations, soldats, déclare Aspellio. Nous venons de prolonger notre espérance de vie à… vendredi.

			Les mains sur les hanches, Skylar secoue la tête avec un sourire cynique.

			— Et pas possible de contacter l’état-major pour qu’ils nous envoient une cargaison d’eau potable, marmonne Cassiopée.

			Je laisse mes doigts courir le long de mes cheveux en jetant un œil vers la planète bleue qui défile lentement par l’épia du jardin. 

			— Il va falloir aller en chercher nous-mêmes.



	

11. Crazy Train, Ozzy Osborne

			“I’m goin’ off the rails on a crazy train”

			 

			“Je suis en train de dérailler dans un train fou”

			
				
					[image: ]
				

			

			Je ne peux plus respirer.

			Mon bras gauche ne répond pas.

			Je ne sens plus ma jambe.

			Un bruit sourd.

			Quelqu’un frappe sur mon cockpit.

			Quelqu’un est là.

			Je ne vais pas mourir ici.

			La fumée s’échappe.

			Les flammes redoublent.

			Une main se tend vers moi.

			Je ne vais pas mourir ici.

			Je ne vais pas mourir ici.

			On me tracte hors de mon cockpit.

			Une partie de moi refuse de l’abandonner.

			Mais il n’en reste presque plus rien.

			Et il ne restera rien de moi si je m’attarde.

			Mon corps est un poids mort.

			Les bras de mon sauveur me posent au sol.

			Des yeux noirs m’examinent.

			Les étoiles s’y reflètent.

			Il fait nuit.

			La lueur des flammes danse sur sa peau.

			Éclair.

			 

			Je me réveille en sursaut, poisseuse de transpiration. 

			Mon premier réflexe est de toucher mon bras gauche, masser les cicatrices qui rampent sous mon t-shirt. Rien que pour m’assurer que les flammes ne sont qu’un cauchemar.

			C’est la troisième fois maintenant… et il faut que ça cesse. Ces cauchemars me volent des heures précieuses de sommeil réparateur, me replongent dans un enfer que j’ai pourtant surmonté avec brio. Et si c’était lié à l’arrêt des antidouleurs ? Non, impossible. C’est juste le stress de la nouvelle mission, des tâches qu’il reste à accomplir, de la rencontre avec mon équipage hétéroclite.

			Je quitte ma couchette et enfile un pantalon noir avec un t-shirt à manches longues. Je suis tombée sur mon matelas comme une pierre hier soir et n’ai pas encore eu le temps d’accrocher mes vêtements dans la petite penderie de ma cabine. L’armée a beau m’avoir enseigné la discipline et le rangement, je reste une bordélique notoire. Je m’asperge le visage d’eau avant de prendre le chemin du salon. 

			L’état de décrépitude de l’Épave me saute aux yeux, aujourd’hui encore plus qu’hier. Le long des parois, il manque des pans entiers de magluminium. À certains endroits, le plafond est éventré et vomit une multitude de câbles, comme si un technicien avait entamé des réparations sans jamais les terminer. Sur les rares écrans encore actifs, des voyants rouges clignotent. C’est un miracle que le bouclier extérieur, encore intact, ait pu protéger l’atmoport d’une brèche. 

			Si c’est bien le général Skymund qui a décidé de me « promouvoir » et de m’envoyer ici, elle ne perd rien pour attendre.

			Avant de passer le sas, au niveau de la passerelle qui donne sur les docks, un détail attire mon œil et me fait ralentir le pas. Sur la paroi, un accroc brise l’homogénéité du métal lisse. 

			En m’approchant, je réalise que ce n’est ni une rayure ni un défaut de fabrication. Quelqu’un a gravé des lettres ici : GF – A. Je les effleure du bout du doigt. Impossible de déterminer si l’inscription est ancienne ou si l’un de mes soldats en est responsable. Il vaudrait mieux pour eux que la première option soit la bonne réponse ; comme me l’a rappelé le colonel, le Nébularium ne tolère pas la destruction de son matériel. 

			Je soupire en ajoutant un souci de plus à ma longue liste mentale : savoir d’où viennent ces lettres et ce qu’elles signifient. Mais avant tout, il me faut un petit-déjeuner.

			Le salon fourmille déjà d’activité. À genoux, Skylar joue avec un McFly surexcité, et Hanzo les observe de la table à manger, où il sirote son café avec une lueur meurtrière dans les yeux. Aspellio fait défiler les tâches à réaliser sur sa tabcom tout en rédigeant un calcul compliqué sur son écran holographique. Seuls Zam et Cassiopée manquent à l’appel. Je ne peux pas m’empêcher de culpabiliser, de penser qu’elle m’évite, même si ça n’a aucun sens. 

			Dans l’espace cuisine, Tehti prépare son petit-déjeuner.

			— Le bonjour, capitaine ! Ça vous dit des œufs réhydratés et du bacon d’algues ? 

			— Vous allez me prendre pour une dingue, mais ça me met l’eau à la bouche. 

			— C’est bluffant, je dois dire. J’ai aussi du…

			Elle lit l’étiquette de l’une des nombreuses poches de rations dispersées sur le plan de travail.

			— Destomécapyriol en poudre… aucune idée de ce que c’est, celui-là.

			Aspellio lève ses huit yeux de sa tabcom.

			— Ça alors, l’état-major nous propose des mets de qualité. Vous pouvez me le mettre de côté, lieutenant Tehti, c’est une finesse de la cuisine sintauri.

			— Et Zam, qu’est-ce qu’il mange ? 

			Pour répondre à ma question, un frisson me caresse l’oreille. Je manque de lâcher un juron quand une voix fantomatique jaillit du jukebox.

			— Manger est un concept inexistant chez les shukuks. Dans notre langue, on se « recharge ».

			 Une main sur le cœur, je souffle entre mes dents. J’ignorais que Zam pouvait aussi se servir d’autres machines pour donner corps à sa voix.

			— Zam, ça fait vraiment flipper quand tu fais ça, lance Skylar. 

			— Oy, oy ! Je sais que je ne devrais pas, mais c’est trop drôle de vous voir sursauter. J’aimerais pouvoir sursauter. 

			— Vous voulez dire que vous ne pouvez pas être surpris ? demandé-je.

			— Non, pas dans ma forme gazeuse. Je suis conscient de chaque changement moléculaire. Pelli aussi, dans une moindre mesure. Pas vrai, Pelli ?

			Aspellio lui répond en expulsant de son corps un poing au pouce levé, sans quitter des yeux sa tabcom.

			— Je suis capable de –

			Un cri de guerre explose dans la cabine.

			Je manque de hurler sous le coup de la surprise, tandis que l’exosquelette autour des jambes de Tehti ploie, et que les muscles de Skylar se tendent. 

			Le silence siffle à mes oreilles, et tous les regards se tournent vers le mercenaire.

			— Putain, il te manque une case ou quoi ? aboie Skylar.

			Hanzo, dont les lèvres forment un rictus machiavélique, sort un couteau de sa poche pour éplucher un fruit à la peau jaune. 

			— C’tait pour tester. On dirait que les gars ont pas flanché. Chu impressionné.

			— J’ai senti la bouffée d’air que tu as inspirée, et tes cordes vocales qui se sont tendues, explique Zam via le jukebox. Je vous l’ai dit, j’ai une hyperconscience de mon environnement.

			— Moi également, murmure Aspellio, dont la forme bleue parait pourtant trembloter.

			Je me frotte le visage. Il n’est même pas sept heures sur la ligne du méridien de Greenwich, et j’ai déjà failli faire deux crises cardiaques. Cette équipe va me causer plus de soucis que les Profanes.

			Je masse les muscles tendus de mon bras gauche et tente de réinstaurer mon autorité :

			— Merci pour cette petite démonstration, mais à partir de maintenant, Zam, j’aimerais que vous annonciez votre présence, ne serait-ce que pour respecter l’intimité des passagers. Hanzo, si vous nous refaites un coup pareil, je vous mets en cellule d’isolement, c’est compris ?

			Il hoche la tête sans se défaire de son rictus. 

			— J’aimerais qu’on se rassemble tous autour de la table aux heures des repas, ajouté-je, indépendamment des habitudes alimentaires de chacun. Ou de rechargement. C’est important pour la cohésion de l’équipe.

			Au moment où je prononce le dernier mot, le sas s’ouvre sur la silhouette discrète de Cassiopée. Des cernes profonds creusent ses yeux, et elle détourne le regard avant de se trainer vers la cuisine et de choisir une ration.

			Je me retiens de soupirer. 

			Aspellio prépare sa ration pendant que Zam part réintégrer son « costume », laissé dans sa cabine. Skylar s’approche de la machine à café avec une moue curieuse avant de prendre son courage à deux mains et de sélectionner une option. La machine crache un liquide plus noir que l’espace et plus fumant qu’un propulseur endommagé.

			Enfin, mes soldats se rassemblent autour de la longue table en bois massif. Je mets un point d’honneur à les laisser terminer leur petit-déjeuner avant de passer en mode « mission du jour ».

			— Aujourd’hui, la priorité est de chercher de l’eau sur Terre. On ne peut pas compter sur les comm pour le moment, et même si on pouvait, on risque d’être à sec d’ici à ce qu’on nous envoie une cargaison. 

			— Comment suggérez-vous que l’on procède à l’extraction du liquide ? demande Aspellio.

			— Comme dans tous les atmoports, la cuve qui contient l’eau potable devrait être amovible pour faciliter le drainage et le nettoyage. Je propose qu’on la transporte à terre, qu’on la remplisse et qu’on la replace. 

			Silence. Un raclement de gorge. Skylar parait intrigué, et Hanzo lève un sourcil. Aspellio se replonge dans des calculs sur sa tabcom.

			— Vos estimations sont exactes, capitaine Tonnerre. Cependant, je me permets de vous informer que ce n’est pas une option que j’ai jugé bon de retenir. Sans compter les risques de contamination de la cuve et les dommages causés lors de l’entrée dans l’atmosphère terrestre, il y a le problème du poids de la cuve une fois remplie, et de son acheminement vers l’atmoport.

			J’entrelace mes doigts sur la table et dresse ma colonne vertébrale. 

			— J’ai passé en revue vos propositions hier soir, elles tiennent toutes la route, mais elles impliquent chacune plusieurs voyages. Chaque nouvelle descente sur Terre est un nouveau risque de nous faire repérer. Et si les Profanes se rendent compte qu’on a un problème d’eau, qu’on est vulnérables, ils vont s’en servir comme d’une arme. Je veux qu’on y aille tous, en une seule descente. On y va, on repart, on le fait discrètement, et on en parle plus. Ensuite, on pourra se concentrer sur l’objectif final de notre mission.

			Mes soldats considèrent ma proposition. Skylar trempe les lèvres dans son café, puis recrache sa gorgée avec une grimace épouvantable. Alphabet n’avait pas tort.

			— Et on la r’monte comment vot’ cuve ? demande Hanzo.

			— On la tracte avec les câbles des vaisseaux. Il en faudra deux. C’est dangereux, mais c’est possible, j’ai vu les Profanes le faire sur Sahydra. Pour ce qui est de la cuve, je ne m’inquiète pas de la contamination, il suffira de lancer le système de purification comme quand on reçoit une nouvelle cargaison. Et c’est vrai, l’entrée dans l’atmosphère est un autre risque, mais si on y va lentement, il n’y a que peu de chances de l’endommager. Les cuves sont conçues pour supporter des impacts beaucoup plus puissants.

			En pleine réflexion, Skylar expulse un souffle. Alors qu’il passe en revue les notes d’Aspellio, une ride de concentration creuse son front.

			— Contamination et atmosphère, ok. Mais… déplacer un truc pareil, c’est pas une simple balade dans l’espace. Ça demande de la précision, et à la moindre erreur, on peut dire adieu à la cuve. 

			— Oy ! Et la synchronisation de vol entre les deux pilotes doit être parfaite, enchaine Zam.

			J’avale le nœud brûlant qui pointe au fond de ma gorge, puis ose un regard vers Cassiopée. Elle fixe ses doigts aux ongles rongés.

			— C’est pour ça que j’ai déjà choisi les rôles de chacun, et que les deux meilleurs pilotes de cette équipe seront affectés au portage de la cuve. Éclair et moi-même.

			Le visage de Cassiopée se draine de sa couleur. Elle ne prononce pas un mot, ne bouge pas d’un centimètre, pourtant je la connais assez pour deviner la panique qui bout sous sa peau. D’après le regard appuyé d’Aspellio, je ne suis pas la seule.

			Je décide de parler pour elle.

			— Cassiopée et moi, on vient du même escadron. On a volé ensemble plusieurs fois, et on détient les deux meilleurs temps de vol de la galaxie. Je suis sûre que vous êtes tous des pilotes aguerris, mais je place mon entière confiance en Cassiopée, parce que cette synchronisation ne sera pas un obstacle pour nous.

			J’affirme ces mots en priant les Nébuleuses pour ne pas me tromper. Je n’ai pas consulté Cassiopée avant de prendre cette décision, et je commence à m’en mordre les doigts. Déconfite, elle n’a toujours pas daigné me regarder en face. Pourquoi ? Parce qu’on a rompu juste avant notre dernière mission ensemble, celle qui m’a coûté des constellations d’hospitalisation ? Parce qu’elle a été la première sur le lieu de mon crash, et qu’elle m’a sauvé des débris de mon cockpit ? 

			Ça n’a pas le moindre sens.

			Enfin, elle hoche la tête ; intérieurement, je soupire de soulagement. 

			— Hanzo et Tehti s’occuperont de notre protection en première ligne. Skylar, vous assurerez nos arrières. Aspellio, vous serez notre guide, et vous calculerez notre trajectoire. Zam, est-ce que votre forme gazeuse vous permet de survivre sur Terre ?

			— Partout où les Néb-b-b-buleuses sont présentes.

			— Parfait. J’ai besoin de votre hyperconscience autour du lieu de prélèvement. C’est quoi, votre périmètre actif ?

			— Deux kilomètres à la ronde, trois, s’il n’y a pas de vent.

			C’est moins que je ne l’espérais, mais ça devra suffire.

			— Vous nous informerez de la moindre variation. Température, déplacement d’air, tout. Je ne veux pas que les Profanes nous détectent.

			— Oy, captain !

			Leurs expressions confiantes m’offrent l’étincelle de motivation que j’espérais y trouver. Ils ont beau former l’équipe la plus étrange que j’aie pu voir, quelque chose me dit qu’ensemble, nous abattrons des montagnes.

			Je brandis ma tabcom pour leur dévoiler les détails de mon plan, que j’ai soigneusement établi hier soir au lieu de trouver le sommeil. J’ai passé le voyage à dormir comme un loir ; il fallait bien que je m’attende à un contrecoup. Et la douleur dans mon bras gauche n’a pas joué en ma faveur. 

			J’agrandis la carte qu’on m’a fournie dans les dossiers de la mission avant de la projeter en hologramme pour que tout le monde puisse l’étudier.

			— Là. Islande, c’est le nom de l’île. D’après l’état-major, c’est là que se trouve la base Profane. Et c’est pour ça que nous, on se posera à l’opposé.

			Je dézoome, fais tourner le globe jusqu’à la silhouette allongée de deux îles mitoyennes.

			— Nouvelle-Zélande. Sans satellites en fonctionnement, impossible de savoir ce qu’on va y trouver, mais le plus grand lac se trouve sur cette île. Le lac Taupō. Aspellio, quelles sont nos chances qu’il contienne encore de l’eau potable ?

			Une vingtaine de petits doigts poussent de son corps bleu pour pianoter sur sa tabcom avec une agilité impressionnante. Le codage de l’algorithme ne lui prend que quelques secondes ; je me demande ce qu’il est capable de calculer de cette manière…

			— 79,003 044 %, annonce-t-il.

			— C’est suffisant. 

			Autour de la table, le doigt de Hanzo se lève. Je marque une pause, déconcertée par son geste de politesse à des milliers d’années-lumière de l’homme qui nous a hurlé dans les oreilles il y a moins d’une heure.

			— Oui sergent ?

			— La Terre, c’est quoi le topo ? J’veux dire, c’est pas censé être un enfer ? Invivable ?

			— C’est ce que le Nébularium prétend, marmonne Cassiopée.

			Mes yeux se fixent aux siens.

			— Prétend ? Vous remettez en cause les informations de nos dirigeants ?

			— Pas du tout. Je souligne juste le fait que sans satellites, il n’y a aucun moyen d’avoir des données en temps réel. On n’a pas accès aux rapports du dernier escadron à avoir séjourné ici, et les dernières données fiables datent d’il y a cent trente-huit ans. Sans ses habitants, la Terre a sans doute pu respirer un peu et revenir à son état naturel.

			Skylar et Tehti hochent la tête, et Zam grésille :

			— Et s-s-s-si les Profanes ont établi une base sur Islande, c’est qu’ils doivent pouvoir y survivre.

			— Il y a 88,133 0 % de chances pour que la théorie du sous-lieutenant Cassiopée soit exacte, confirme Aspellio.

			Je digère ces informations, les yeux rivés sur l’île de Nouvelle-Zélande, avant de trancher.

			— Je suis d’accord avec vous, mais par principe de précaution, on garde casques et combinaisons sur place. On n’a aucune info sur les potentiels contaminants. Le programme de purification peut stériliser l’eau, pas vos peaux et vos poumons. Si tout va bien, on n’aura pas à mettre pied à terre, de toute façon. 

			Nouveaux hochements de tête – sauf pour Aspellio, qui frétille, et Zam, qui ne bouge pas. 

			— D’après la rotation de la Terre, le soleil se lèvera sur Nouvelle-Zélande à la fin de notre journée. Je n’ai pas les données météorologiques, on devra donc y aller à l’aveugle. 

			Hanzo lève à nouveau son doigt, et je peine à retenir mon amusement devant son expression de bon élève.

			— Oui, sergent ?

			— Ce s’rait pas plus prudent d’y aller d’nuit ?

			— C’est ce que j’avais prévu de faire, effectivement. Mais il y a exactement 24 heures de décalage entre Islande et Nouvelle-Zélande ; si on y va de nuit, il fera jour chez les Profanes. En toute logique, ils n’ont aucun moyen de savoir qu’un escadron est arrivé sur l’atmoport, et c’est notre plus grand avantage. Ils croient encore duper la surveillance du Nébularium, ça veut dire qu’ils n’ont aucune raison de monter la garde la nuit. S’ils ont des pilotes sur place, il y a de grandes chances qu’ils dorment, comme tout le monde. Pendant ce temps-là, nous, on fait notre petite affaire, et on débarrasse le plancher fissa.

			Skylar fait une moue admirative.

			— Bien vu. 

			— Les chances de réussite de cette mission sont de 59,352 249 %, roucoule Aspellio. C’est le scénario à l’issue la plus positive. Mes félicitations, capitaine Tonnerre.

			Un silence suit l’annonce du sintauri, et les yeux azur de Skylar se font perçants.

			— Capitaine, je peux vous poser une question ?

			Je hoche la tête en serrant les dents. Je la connais par cœur, parce que c’est toujours la même.

			— Tonnerre, c’est votre vrai nom ?

			— Non, c’est mon nom de code. Mais vous l’utiliserez tous sans poser de questions, c’est clair ?

			Je ponctue mon ordre d’un sourire pour apaiser mon ton autoritaire.

			— Même pas un surnom ? Ou un diminutif ?

			Je défie Skylar du regard. Je viens justement de préciser sans poser de questions. 

			— J’en ai un, lieutenant. Croyez-moi, vous le saurez si on est assez proche pour que je vous permette de l’utiliser.

			Un petit sourire joueur plisse les lèvres de Skylar, et ses joues se teintent de rose. Hanzo se passe la langue sur les dents, et Tehti détourne le regard.

			Pulsar… Je n’avais pas réalisé que mes mots prendraient cette consonance. Je m’éclaircis la gorge, mais ça ne fait qu’empirer la situation. Aspellio nous examine comme s’il se demandait ce qu’il avait loupé.

			— Départ ce soir à 23 h. L’heure sur Islande est la même que celle qu’on observe à bord, ce sera donc une mission de nuit pour nos horloges internes. On prendra le temps qu’il faudra pour préparer tous les aspects de cette mission, et s’il y a du rab, vous pourrez fermer l’œil avant le départ.

			Alors que Tehti nous sert une nouvelle tournée de café et qu’Aspellio commence à passer en revue les tâches de préparation à la mission, Cassiopée refuse toujours de croiser mon regard.

			L’énormité de ce que je m’apprête à faire me heurte de plein fouet. Décrocher un élément vital de notre atmoport et risquer notre seule source d’eau potable, voler dans un territoire potentiellement dangereux, faire équipe avec une pilote qui a l’air de me détester… j’en ai commis, des imprudences, dans ma vie. Ce soir, ce n’est plus de l’imprudence ; c’est de la folie.



	

12. Danger Zone, Kenny Loggins

			“Highway to the Danger Zone

			I’ll take you right into the Danger Zone”

			 

			“Autoroute pour la zone de danger

			Je t’emmènerai droit vers la zone de danger”

			
				
					[image: ]
				

			

			L’adrénaline pulse dans mes veines, prend mon sang en otage et répand des étincelles le long de ma colonne. Dans mon zik, un morceau électrique m’injecte une énergie folle. Ma tête bat le rythme de la batterie et me vaut quelques regards intrigués, mais tant pis. Ces soldats vont passer tout leur temps en ma compagnie, ils verront bien que je vis et vibre par la musique. 

			J’étire les muscles de mon bras gauche pour les préparer aux sensations de vol. Pourtant sous le seuil de la douleur, la sensation désagréable me rappelle mes blessures chaque seconde. Mais je ne reviendrai pas sur ma décision : je dois être capable de voler sans antidouleurs. Maintenant que mon corps s’est réhabitué aux G-forces, et il n’y a aucune raison pour qu’un pic de douleur vienne s’immiscer entre mon objectif et moi. De toute façon, cette mission sera axée sur la précision, pas sur la vitesse. 

			Amarrée aux docks, une flotte d’Ignite Deneb 4 attend son heure ; moins puissants que les Vega 6, les Deneb 4 sont pourtant équipés d’une puissance de tir supérieure. Encore une fois, le choix de l’état-major souligne le but ultime de notre mission : détruire.

			Je compte douze vaisseaux. C’est plus que suffisant si on considère les dommages matériels que nous risquons de subir. Dans l’éventualité où le pilote revienne intact… 

			Les sas ne ressemblent pas à ceux de la base de Sahydra. Ici, il ne s’agit que d’une double trappe, rabattue côté vaisseau et côté atmoport au moment du départ. Moins sécurisant, mais il va falloir faire avec. 

			J’ajuste ma combinaison au niveau des articulations pour qu’elle me permette une liberté de mouvement, puis j’enfile mon casque et déclenche l’apport en oxygène. C’est la première fois depuis mon accident que je retourne dans un cockpit entièrement équipé ; j’avais oublié à quel point le matériel est encombrant. Finalement, voler en pyjama a ses avantages.

			Nous nous saluons les uns les autres avant de grimper à bord de nos vaisseaux. 

			C’est parti. 

			Inspire, expire, déchire.

			 Un sourire me prend par surprise alors que je me répète la devise de Marcus. J’augmente le volume de mon zik, puis je referme la trappe et démarre mon vaisseau. Les commandes s’illuminent, les écrans holographiques se déploient.

			Et le jeu commence.

			J’ouvre les canaux de comm à toute mon équipe.

			— Tonnerre à escadron, confirmez votre statut.

			— Tisane, prête.

			— Taupe, prêt.

			— Skylar, prêt.

			— Éclair, prête

			— Frelon, prêt.

			— Sursaut, prêt.

			Je considère la voix métallique de Zam en fronçant les sourcils.

			— Zam, c’est Sursaut, votre nom de code ?

			Il n’émet qu’un rire espiègle en retour, et c’est Skylar qui me répond :

			— Combien de fois est-ce que vous avez sursauté depuis que vous l’avez rencontré ?

			J’éclate de rire.

			— Je confirme. Il a un talent naturel pour la surprise. Ok, escadron, la mission 001 à destination de la Terre commence. Ce soir, on prend tous des douches chaudes interminables. Et je me permets de vous rappeler que notre cher médecin, Skylar, n’a toujours pas de nom de code. C’est inadmissible, alors soyez attentifs et créatifs.

			— Par pitié, tout sauf « Doc », s’esclaffe-t-il.

			Je fuse vers les étoiles pour lancer le mouvement, et déjà, les Ignite de mes soldats pullulent autour de moi et prennent position. Seule Cassiopée se déplace lentement le long de l’atmoport en direction de la cuve, un cylindre niché au cœur de l’anneau principal. Dans l’après-midi, Aspellio s’est occupé d’ouvrir les portes qui la protègent et de la détacher ; il nous suffit de déployer nos câbles vers les deux points de traction optimale désignés par le sintauri. Les ventouses entrent en contact et s’accrochent comme un coquillage à la surface d’un rocher. 

			Je prends de la hauteur pour tester la tension de mon câble ; Cass m’imite. 

			— Tonnerre en place. 

			— Éclair en place.

			— Taupe, on attend vos instructions.

			— À mon signal, ascension à Z précise, propulsion 0.2, me répond Aspellio.

			J’enregistre les données dans mon assistant de vol.

			— Maintenant.

			Mon Ignite se redresse à la verticale avec une lenteur et une précision chirurgicale. D’après les caméras situées sous ma carlingue, la cuve suit notre mouvement sans aucun accroc.

			Aspellio nous confirme notre bonne position avant de nous fournir le nouveau plan de vol. Cassiopée et moi tractons la cuve méticuleusement, et nos collègues prennent leur formation autour de nous : Tehti et Hanzo devant, Skylar derrière, Zam en dessous et Aspellio au-dessus.

			La descente n’est pas de tout repos. Cassiopée et moi avançons au pas selon les instructions d’Aspellio, qui nous guide avec précision à travers les débris de satellites en orbite autour de la Terre. Une collision avec un morceau de moins d’un centimètre signifierait la perte de notre seul conteneur d’eau potable.

			Rongée par le manque de vitesse, je transpire sous ma combinaison. Notre lenteur me rend dingue, elle étire chaque seconde en minutes et me transforme en boule de nerfs. Au moins, Cassiopée pilote comme elle en a l’habitude : comme une pro. Elle ne m’adresse la parole que pour confirmer mes ordres, mais c’est déjà ça.

			Grâce à la patience et à l’ingéniosité d’Aspellio, l’entrée atmosphérique est harmonieuse – si « harmonieuse » peut définir le chapelet d’ordres déblatéré par Aspellio à chaque seconde, et même une insulte en sintauri suivie d’une profusion d’excuses. 

			La fin justifie les moyens ; tant que la cuve est intacte, c’est une victoire. Les risques mesurés prennent fin à notre arrivée au-dessus de la surface. 

			À partir de maintenant, une donnée imprévisible entre en jeu : les Profanes. Aspellio, qui n’aime visiblement pas les équations à inconnue, se met à bougonner poliment.

			Il fait nuit dans cet hémisphère, et une mer d’encre s’étend à perte de vue. Il ne nous reste que quelques minutes avant d’atteindre Nouvelle-Zélande.

			— Sursaut, lancé-je, allez vous poser sur les rives du lac et retirez votre combinaison. Carte blanche pour scanner les environs.

			— Oy !

			— Tisane et Frelon, partez en reconnaissance autour de l’île et faites-moi un topo.

			— Bien reçu, capitaine.

			— Gweit.

			Les trois Ignite en tête chargent dans les ténèbres en répandant un tourbillon rosé de Nébulium-3. 

			— Skylar à Tonnerre, je peux faire un tour du périmètre.

			— Gardez votre position.

			Un moment de silence m’indique que ma décision ne lui plait pas.

			— Bien reçu. 

			Il a l’intelligence de ne pas insister et de comprendre l’importance de son poste. Nous n’avons qu’un seul médecin à bord, et je ne vais pas m’amuser à l’envoyer en première ligne. Il doit être habitué à rester en retrait, de toute façon. 

			Je fais craquer les os de mon cou et me force à me détendre. Aucune lumière ne brille à l’horizon. Impossible de distinguer quoi que ce soit à travers les ténèbres, mais j’en déduis que personne ne navigue dans ces eaux, ce qui est bon signe. 

			Après un moment interminable, les formes de Nouvelle-Zélande se dessinent enfin sur la surface lisse de la mer.

			— Rien à signaler, répond Tehti.

			— Reçu. Frelon ?

			Les quelques secondes de silence qui précèdent sa réponse font grimper la bile dans ma gorge. 

			— Véloce sur mon radar, 275°.

			Pulsar. Un Véloce. Les Profanes sont là… Comment ont-ils pu nous détecter aussi vite ? À moins que – 

			Je redresse les épaules en déglutissant.

			— Frelon, gardez votre position.

			— Y’en a qu’un. J’m’en occupe.

			— Frelon, laissez-le partir. Ce n’est pas un Véloce, c’est un drone. Les Profanes récupèrent des infopuces sur leurs vaisseaux défectueux et les collent sur ces engins. C’est un leurre.

			— Drone ou Véloce, j’vais le rayer d’la carte.

			— Frelon, gardez votre position, c’est un ordre ! Si vous le prenez en chasse, il vous mènera à eux ! C’est sans doute un guet-apens !

			Je n’entends que ma respiration et mon sang qui bat dans ma trachée.

			— Frelon ! 

			— Tonnerre et Éclair, conservez votre cap, nous indique Aspellio. Descente à Z-70 dans 3, 2, 1, maintenant.

			Je serre le poing en fulminant avant de corriger mes coordonnées. Hanzo attendra. Je lui réserve un savon monumental, mais pour le moment, il faut que je me concentre sur le remplissage de la cuve. 

			Grâce aux directives d’Aspellio, Cassiopée et moi la guidons jusqu’au lac. Elle entre en contact avec l’eau en douceur en produisant quelques ondes à la surface. Conçue comme telle, elle bascule et se met à se remplir toute seule.

			Toujours aucun signe de Hanzo.

			— Tonnerre à Frelon, répondez.

			Rien. Je suis à deux doigts d’appeler Zam, mais tant qu’il est dans sa forme gazeuse, il ne m’entendra pas. Il est censé communiquer seulement en cas de danger ; son silence est un bon signe.

			— La cuve s’enfonce, capitaine Tonnerre. Ascension à Z précise, propulsion 1.2. 

			Une goutte de sueur me brûle l’œil droit. Je cligne plusieurs fois avant d’entrer les nouvelles données d’Aspellio.

			La cuve est presque pleine, et Hanzo manque toujours à l’appel.

			— Tisane, toujours rien sur votre radar ?

			— Négatif, capitaine.

			C’est trop long. Si le signal était un drone, il aurait déjà dû le mettre hors d’état de nuire. 

			En l’espace d’une toute petite seconde, je considère l’option de laisser Hanzo derrière nous et d’entamer l’ascension à l’atmoport. Après tout, Cassiopée et moi devons voler lentement, et il est capable de nous rejoindre. 

			Mais c’est non. On n’abandonne aucun soldat, aussi désobéissant soit-il.

			— Ascension à Z précise, propulsion 2.5. La cuve est pleine.

			— Tonnerre, permission d’aller chercher Hanzo ? intervient Skylar.

			Je retiens un juron, puis pèse le pour et le contre. J’ai besoin de Tehti sur place dans le cas d’une attaque. Zam n’a toujours rien signalé, et je suis sûre que Hanzo n’est pas loin. Ça ne m’enchante pas de risquer Skylar, mais je n’ai pas le choix.

			— Confirmé. Ramenez-nous Frelon, et aucune offensive ! Ne répondez qu’en cas d’attaque et revenez ASAP.

			— Reçu.

			L’Ignite de Skylar vire dans le ciel nocturne jusqu’à devenir aussi fin qu’une poussière. 

			Je regrette mon choix. J’aurais dû affecter Tehti et Skylar à la cuve et m’occuper moi-même du périmètre. N’importe qui peut suivre les directives d’Aspellio, et ma vitesse aurait été précieuse pour ramener Hanzo par la peau des fesses. En attendant, je me retrouve avec deux pilotes en moins ; si les Profanes attaquent comme ils l’ont fait sur Sahydra, ils pourraient venir nous cueillir à tout moment…

			— Capitaine Tonnerre, quel est votre plan de repli ? demande Aspellio.

			— Cap sur la direction de Frelon et Skylar. On les suit et on rentre tous ensemble. 

			— Bien reçu. Cap 275°, propulsion 2.25.

			C’est trop lent. La cuve pèse lourd, ralentit mon vaisseau, mais on ne peut pas se permettre de rester ici une seconde de plus.

			— Taupe, je propose une propulsion de 5. Éclair ?

			— Confirmé.

			— Les chances de succès de la mission ne sont pas optimales à P-5, rétorque Aspellio.

			— Il va falloir faire avec. Propulsion à 5.

			— Reçu, répond Cassiopée.

			Je retrouve Éclair dans toute sa splendeur. Elle aussi, elle doit gigoter dans son siège en rêvant de faire rugir son moteur.

			Nous prenons de la vitesse en direction des Ignite de Hanzo et Skylar. Les câbles grincent et la cuve se balance légèrement, mais Aspellio nous surveille avec attention. 

			Un cliquetis résonne dans mon casque, et les indicateurs lumineux de mon cockpit se mettent à clignoter. Un frisson électrifie ma colonne, et alors que je m’apprête à contacter Aspellio, la voix de Zam résonne directement dans les commandes de mon habitacle.

			— Profanes droit devant, Skylar et Frelon ont ouvert le feu.

			— Pulsar ! Sursaut, vous êtes dans mon cockpit ?

			— Oy, capitaine ! Pas le temps de retourner à mon vaisseau. 

			— Combien de Profanes ?

			— Trois Véloce F300 et deux Jetstar Mass 5. Ordres ?

			— Retournez immédiatement à votre vaisseau, on a besoin de votre puissance de feu ! 

			— Oy !

			Un courant d’air me caresse le visage malgré mon casque, et je me demande si Zam peut passer à travers moi. Cette pensée est tout aussi dérangeante que parasite ; je me reconcentre sur mes données de vol.

			— Tonnerre à escadron, vaisseaux ennemis en approche. Ça risque de secouer. Tisane et Sursaut, partez devant en renfort et faites ce qu’il faut pour nous ouvrir la voie !

			— Bien reçu ! répond Tehti.

			— Taupe, on va voler à l’aveugle. Pas le temps pour les calculs.

			— Les chances de réussite de la – 

			Une explosion au-dessus de nous interrompt Aspellio. Je tends le cou et sonde le ciel nocturne, puis… mon cœur s’arrête dans ma poitrine.

			L’explosion a interrompu Aspellio, parce que c’est son vaisseau qui a été touché.

			Un morceau de propulseur dégringole à quelques mètres de mon cockpit, et Aspellio pilote comme un oiseau blessé. 

			— Taupe ! Taupe, vous me recevez ?

			— Skylar à escadron, demande de renfort ! Putain – 

			Silence. 

			— Frelon est touché, mais j’ai bombé ce fils de pulsar. Reste 1 Véloce, mais j’ai perdu le visu !

			— Reçu ! lancé-je. Taupe, vous me recevez ?

			— Capitaine Tonnerre, je suis vivant, bien que chamboulé. Il me semble que j’ai perdu un propulseur, mes écrans holographiques sont hors service. 

			Moi qui voulais voler à l’aveugle, c’est réussi. Sans ses coordonnées et ses calculs, Aspellio ne peut plus nous aider de toute façon.

			— Éclair, on remonte ! Taupe, suivez-nous comme vous le pourrez. Frelon, au rapport ?

			La voix rocailleuse me répond sans attendre :

			— J’ai bien failli m’baquer. J’ai vu les vagues d’un peu trop près, mais j’suis là.

			La cuve tire, tend nos câbles, se balance, et je dois piloter sec pour maintenir mon cap.

			— Éclair, je compte sur toi. 

			Dans le feu de l’action, j’ai oublié de la vouvoyer. Tant pis. Elle me répond par un simple : « reçu ». Tout repose sur nos épaules, maintenant, et le chemin du retour s’annonce chaotique.

			— Pas de visu sur le dernier Véloce, capitaine, dit Skylar. On le chasse ?

			— Négatif. Il faut remonter à l’atmoport.

			Cassiopée et moi manœuvrons la cuve tant bien que mal. La tâche n’était déjà pas simple à vide, et le poids supplémentaire nous entrave. Si nous prenons trop de vitesse, nos deux seuls vaisseaux ne suffiront pas à stopper son élan.

			Le lac s’éloigne, et mes soldats reprennent leur formation. Je les compte sur le radar – ils sont tous là, dispersés autour de la cuve quelques dizaines de mètres plus bas. 

			Pourtant, une ombre fugace éclipse la lueur de la lune. Et aucun oiseau ne vole à cette altitude…

			— Capitaine ! crie Tehti. Derrière vous !

			Je ressens le choc avant de pouvoir jeter un œil à mon radar.

			Je penche sur la gauche – mon aile est touchée. 

			Mon premier réflexe est de redresser mon vaisseau avant d’entrainer la cuve, et Éclair, dans ma chute. En vain… mes commandes directionnelles ne me suffisent pas à rétablir le cap. 

			— Tisane ! Câble sur la cuve, je coupe le mien !

			Mon soulagement est infini quand elle réagit au quart de tour ; au moment où le câble de Tehti s’amarre à la cuve, j’actionne la rétractation du mien.

			Et je pique en vrille.

			Le monde tourne autour de moi.

			Mon côté gauche s’embrase.

			Un courant brûlant me taillade la peau, les nerfs, fige mes muscles et me transperce de part en part.

			La douleur est insupportable. Elle me prive de mon esprit, elle me retient prisonnière. Je hurle, je hurle, je hurle de frustration, de ne plus être capable de respirer, de bouger, de reprendre le contrôle. Je hurle en espérant m’évanouir avant de heurter la surface de l’eau de plein fouet.

			Ma combinaison n’est plus suffisante pour compenser les G-forces, et ma vision se teinte de rouge. C’est la dernière étape avant les ténèbres…

			Un claquement métallique secoue mon cockpit.

			Ma chute s’inverse.

			Les vagues s’éloignent.

			Et la douleur s’atténue.

			Je respire.

			— Tonnerre ! Putain de pulsar !

			Je n’ai jamais autant apprécié les injures de Skylar. Elles sont pure poésie à mes oreilles.

			— Tonnerre, vous recevez ? Répondez ! Capitaine !

			— Suis là, marmonné-je entre ma mâchoire crispée.

			Dans mon casque, un long soupir de soulagement et d’autres jurons s’ensuivent.

			— Sur les Nébuleuses, vous avez le cul bordé de nouilles, capitaine. J’ai réussi à vous câbler, je vous ramène à la base. 

			Le nez de mon vaisseau bascule vers le haut, et à l’horizontale, je m’autorise à peser de tout mon poids dans mon siège. Je me rends compte que je tiens mon bras gauche tout contre moi, comme si je cherchais à le protéger.

			Les larmes se mettent à couler sur mes joues.

			La douleur éteinte, mes endorphines envahissent mon organisme. 

			— Capitaine ? 

			Je m’éclaircis la gorge pour masquer mes sanglots.

			— Oui ?

			— On s’est chargé du dernier Véloce. 

			Je hoche la tête pour moi-même.

			— Situation ?

			— Trois Ignite touchés. Tisane et Éclair sont devant nous, elles ont la cuve. 

			— Et Taupe ?

			— Taupe… comment dire… 

			Je ferme les yeux et prie pour que le reste de sa phrase ne m’oblige pas à annoncer une première victime à l’état-major – pire, au général Skymund…

			— Il va bien, son vaisseau est un peu amoché, il a surtout perdu les instruments de vol. 

			Il produit un claquement de langue qui me laisse croire qu’il ne m’a pas tout dit.

			— Accouchez, Skylar.

			— Frelon l’a câblé. Comme je l’ai fait avec vous. 

			— Il a perdu les commandes ou les instru de vol ?

			— Les instruments seulement. Capitaine…

			J’entends un soupir.

			— Taupe n’a pas chopé son nom de code par hasard. Si vous voyez ce que je veux dire. 

			Le silence s’insinue dans ma tête, sous ma peau. Mes paupières pèsent deux tonnes, et mes oreilles refusent d’enregistrer ce que Skylar vient de me dire. Comment un être qui possède huit yeux peut-il être une taupe ?

			— Il y voit que dalle, ou presque. Il me l’a avoué dans l’autopod, à l’aller.

			— Vous… vous foutez de moi ? Et vous n’avez pas pensé que ce détail pouvait être crucial ? 

			— Il pilote très bien avec les instru. C’est rare qu’ils pètent.

			— J’y crois pas…

			— On débriefera sur l’Épave. Vous, ça va ?

			Au lieu de répondre, je lui demande un rapport sur son intervention, la situation de Hanzo et le piège tendu par les Profanes. La voix de Skylar me berce jusqu’à notre sortie de l’atmosphère. L’Épave se détache de l’immensité étoilée, double toupie géante, une face au soleil, une face plongée dans les ténèbres.

			Alors que mes soldats regagnent leurs docks, Cassiopée et Tehti se dirigent vers l’emplacement de la cuve. Je parviens à reprendre mes esprits, et par extension, le contrôle de mon Ignite. Les commandes ne sont pas endommagées, et sans la douleur pour me terrasser, le pilotage redevient un jeu d’enfant. 

			Lorsque je coupe le moteur, le tableau de bord crépite et des étincelles jaillissent de l’aile tranchée. C’est difficile à jauger, mais je crois avoir perdu un propulseur. Voilà tout l’inconvénient de ce genre de docks : si je veux réparer mon vaisseau, il va falloir faire une sortie dans l’espace.

			La voix d’Aspellio chasse ce problème de ma longue liste : 

			— Taupe à Éclair et Tisane, je viens tout juste de réintégrer un nouvel Ignite. Mes instruments de vol me permettent à nouveau de vous assister lors du placement de la cuve.

			Tehti lui répond :

			— Reçu, Taupe. On attend tes instructions.

			Je quitte mon cockpit seulement lorsque leur manœuvre se termine et que je suis certaine que notre réserve d’eau potable et mes deux pilotes sont en sécurité.

			J’ébouriffe mes cheveux et frotte mes paumes contre mes yeux avant de déclencher l’ouverture du sas et de m’extirper de mon siège comme si je pesais deux tonnes.

			Adossés contre les parois des docks, Skylar et Hanzo se redressent lorsqu’ils me voient émerger. Zam, qui a dû faire demi-tour et récupérer son vaisseau, débarque à son tour et extrait sa carcasse d’épia de son cockpit. Aspellio nous rejoint après avoir guidé Tehti et Cassiopée.

			Ils m’observent. L’air est lourd de secrets et de questions, et la vérité me frappe. Une intuition plutôt qu’une certitude.

			Je ne suis pas la seule à ne pas être honnête. Le sentiment étrange que chacun de nous a quelque chose à cacher s’enroule au creux de mes tripes.

			Nous attendons l’arrivée de Cassiopée et de Tehti dans un silence sinistre. Enfin, elles quittent leur Ignite et retirent leur casque, luisantes de transpiration.

			Je hoche la tête et force un sourire sur mes lèvres.

			— La cuve est pleine et intacte. On est tous en vie. C’est ce que j’appelle une mission réussie. Bon boulot.

			Nous avons révélé notre présence aux Profanes. Deux Ignite sont hors service. Aspellio est vraiment une taupe, Hanzo n’obéit pas à mes ordres. Et par-dessus tout, je suis un danger pour moi-même et pour mes soldats.

			C’est ce que j’appelle un échec. Total.

			Je consulte l’heure sur ma tabcom : 4 h 23 du matin.

			— Allez vous coucher, on débriefera en détail demain matin. Permission de dormir jusqu’à 10 h. Aspellio, combien de temps avant qu’on puisse consommer l’eau ? 

			— Un cycle de 90 minutes est nécessaire pour permettre d’éradiquer toute menace de contamination. Mais le capitaine Tehti nous a gentiment préparé des poches pour nous hydrater.

			— Elles sont dans la cuisine, ajoute-t-elle. Je vais préparer de la tisane pour ceux qui veulent.

			Tisane… voilà pourquoi elle a hérité de ce nom de code.

			— Merci, Tehti.

			Leurs voix sont faibles, comme la mienne. Nous sommes tous éreintés. Hanzo se gratte la barbe et prend la direction de la passerelle qui relie les docks au salon. Puis il s’interrompt et se retourne.

			— S’qu’on peut prendre une douche ? 

			— Les analyses ne montrent aucun danger en ce qui concerne la toilette intime, répond Aspellio.

			Il emboite le pas de Hanzo, suivi de Zam et de Tehti. J’ose un regard vers Cassiopée ; il faut que je lui parle, que je brise ce filtre glacial qui s’est installé entre nous. Mais elle baisse les yeux et fuit les docks avant même que je puisse ouvrir la bouche. 

			Il ne reste plus que Skylar. 

			Une main retient son casque, l’autre décoiffe ses cheveux blonds. Sa poitrine se soulève et se relâche. Il hésite.

			Je lui coupe l’herbe sous le pied avant qu’il n’ait l’occasion d’ouvrir le débat :

			— On discutera d’Aspellio demain.

			Il s’apprête à répondre, puis fronce les sourcils.

			— C’est pas d’Aspellio qu’il faut qu’on parle.

			Ses yeux dérivent jusqu’à mon bras gauche, que je tiens encore contre moi. Le silence s’étire, mais Skylar n’ose pas approfondir.

			— J’ai l’ordre direct du colonel Alphabet de vous voir en consult’ une fois par semaine. Demain, 10 h dans l’aile médicale.

			Je souris à l’entendre se servir du nom de code d’Alphabet au lieu de son patronyme imprononçable. 

			— Je l’appelle aussi Alphabet.

			Il lève un sourcil inquisiteur.

			— Il n’est pas le seul à préférer l’avantage de son nom de code, apparemment… capitaine Skymund.

			Capitaine Skymund.

			Je compte mes battements de cœur.

			Je serre les dents. 

			Comment a-t-il –

			Il est médecin. Bien évidemment. Il a accès à toutes les informations disponibles sur chacun de nous. Toutes. Il sait tout de moi, de mon accident, de… de ma mère. Le général Skymund.

			La rage laisse place à la surprise.

			S’il veut jouer avec moi, il va être déçu.

			Je m’approche de lui, la colonne droite et les yeux assassins.

			— Qu’est-ce que vous comptez obtenir comme ça ? Vous croyez que mon nom vous permet d’avoir un pouvoir sur moi ? Vous croyez que ça change quoi que ce soit ? Que ça vous donne un joker, une longueur d’avance ?

			— Non, capitaine, répond-il à voix basse.

			— Si je suis là aujourd’hui, c’est parce que j’ai prouvé que j’en suis capable. Parce que j’ai des centaines d’heures de vol à mon actif, et parce que je suis qualifiée pour mener cette mission à bien. Ma mère n’a rien à voir là-dedans, et j’y fais particulièrement attention. Alors, ne venez pas m’agiter ça sous le nez sous prétexte que vous m’avez caché une information importante sur un soldat.

			— Avec tout le respect que je vous dois, Aspellio m’a demandé de ne rien dire. Ça relève du secret médical.

			— Vous pouvez vous le mettre où je pense, votre secret médical. Votre silence à tous les deux a entravé la mission et risqué des vies !

			Je m’approche encore, et c’est une erreur. Je sens son odeur, fixe ses yeux azur, entre dans son espace personnel. Je devrais battre en retraite, mais si je recule maintenant, je le laisse gagner.

			Sa pomme d’Adam se soulève.

			— Vous êtes responsable de la mission, capitaine. Mais c’est à moi de juger si un pilote est apte à voler ou non.

			Son regard fait halte sur mes lèvres pendant une fraction de seconde avant de se poser sur la passerelle. Puis il secoue la tête et s’éloigne en me laissant seule sur les docks.

			Pulsar.



	

13. Dr. Feelgood, Mötley Crue

			“He’s the one they call Dr. Feelgood

			He’s the one that makes ya feel alright”

			 

			“Il est celui qu’on appelle Dr. Feelgood

			Il est celui qui fait que tu te sens bien”

			
				
					[image: ]
				

			

			Je me présente aux portes de l’aile médicale à 9 h 59. Les couloirs de l’Épave sont encore vides, mais plus pour longtemps.

			La baie médicale est sans doute la partie la plus high-tech de l’atmoport ; c’est aussi la seule qui a été rénovée lors du passage du dernier escadron il y a presque trente ans. De nouvelles fournitures ont été livrées par le Nébularium avant notre arrivée, et bien que certaines aient été rangées par Skylar, il reste quelques caissons dans le couloir.

			La salle principale contient un pod multichirurgie, des étagères pleines de médicaments, des lumières trop blanches et des tableaux censés invoquer la relaxation.

			Skylar m’accueille en blouse blanche. J’ai envie de courir à toutes jambes dans la direction opposée. Il le fait exprès, j’en suis sûre, pour insister, pour me montrer que son statut de médecin de bord lui octroie un passe-droit. Il ignore encore que je suis plus butée que lui.

			— Au garde à vous.

			Il me dévisage en écarquillant les yeux. Puis le plus lentement du monde, il redresse sa colonne, lève ses doigts pour les placer contre sa tempe, le tout avec un regard neutre, mais pas moins assassin.

			— Capitaine, salue-t-il amèrement.

			Je plaque un sourire satisfait sur mon visage.

			— Au repos.

			Il récupère sa posture détendue. Si je ne m’étais pas tournée en direction de la baie d’épia, je suis certaine que j’aurais pu le voir lever les yeux au ciel.

			— Vous pouvez retirer votre t-shirt et enfiler cette blouse, me dit-il.

			J’inspecte ladite blouse, qui ressemble à celle d’un hôpital.

			— Hors de question que j’enfile ce truc. 

			— C’est pour vous que je dis ça.

			— Des dizaines de spécialistes, chirurgiens et infirmières ont étudié chaque centimètre de mon corps. Des photos de mes cicatrices ont fait le tour des conférences et des journaux médicaux. Je n’ai pas besoin de me cacher derrière une blouse. 

			Sans me quitter des yeux, il jette la blouse sur le siège qui longe la baie d’épia.

			— Soit. Je n’ai besoin que de votre bras pour l’instant.

			Mes mouvements empreints d’habitude, je me hausse sur le pod sans m’allonger puis tends mon bras droit, que Skylar enferme à l’intérieur d’une sphère. Les picotements familiers parcourent ma peau. Le prélèvement de sang ne m’arrache plus aucun rictus. Quelques secondes plus tard, les données s’affichent sur l’écran holographique. 

			Skylar les survole, l’air concentré. Il a fait glisser ses lunettes sur son nez. Je déteste ces lunettes. Pourquoi a-t-il l’air si séduisant dès qu’il les porte ? J’ai un fétichisme de lunettes, apparemment.

			— Pourquoi ne pas vous faire rectifier la vue ? demandé-je.

			Je regrette aussitôt ma question ; maintenant, il sait que je viens de fixer son visage pendant les quinze dernières secondes.

			Sans quitter l’écran des yeux, il marmonne.

			— J’ai onze sur dix à chaque œil. Mes yeux travaillent trop, c’est juste pour les migraines.

			Un migraineux. Sa réponse soulève d’autres questions : quel type de migraine ? Souvent ? Est-ce qu’elles l’empêchent de piloter ? 

			Mon sentiment d’hier soir refait surface ; ici, nous avons tous quelque chose à cacher. Des informations importantes, dans le cas d’Aspellio. D’autres qui ne concernent personne, comme l’identité de ma mère. Et le seul qui a accès à toutes ces informations, c’est Skylar. 

			Et si je me le mettais dans la poche ? J’aurais tout intérêt à obtenir sa confiance. Après tout, le succès de la mission est en jeu.

			— Tout est ok, dit-il avant de me libérer le bras. Vous pouvez vous retourner et… retirer votre t-shirt.

			On m’a répété cette phrase et reproduit ces gestes mécaniques sur ma peau un bon millier de fois. Je devrais être habituée, et pourtant, la seule chose qui me vient à l’esprit, c’est la frustration. Je vais bien. Je n’ai besoin d’aucun examen. Retourner à la case « patient » me tord l’estomac.

			— Je peux ?

			J’ai besoin d’une seconde pour comprendre l’objet de sa question, puis je dis oui. C’est le premier médecin qui me demande mon autorisation… Malgré tout, mon corps est pris d’un spasme lorsque ses doigts entrent en contact avec mon dos. Il palpe l’origine d’une cicatrice le long de ma colonne, l’un des rares endroits où ma peau est encore dotée de sensations. Ensuite, il longe le réseau de monts et de vallées qui sillonne mon côté gauche, et je ne sens plus rien.

			— Alors comme ça, vous avez fait le tour des conférences ? murmure-t-il dans mon dos.

			— Moi, non. Mes photos, oui.

			— J’ai lu votre dossier. Vous êtes un sacré cas. Une chance incroyable, aucun organe abîmé, pas de perte motrice. À peine en rééducation, vous vous attaquiez déjà à une traction. C’est impressionnant.

			— J’ai eu de bons médecins.

			Ses doigts remontent le long de mon épaule, où mes sensations sont bel et bien actives. Je frissonne. 

			— Je peux manipuler votre bras ?

			Je tends le coude et le laisse envelopper une main autour de mon poignet. Son doigté doux et bienveillant libère une tension dont je n’étais pas consciente.

			— Ça fait mal ?

			— Non. C’est plutôt… agréable.

			— Vous vous faites masser régulièrement ?

			Un rire m’échappe.

			— Où ? Au spa de l’armée ?

			— Très drôle. Personne dans votre entourage ? Un Monsieur ou une Madame Skymund ?

			Je dois rêver, parce que si c’est une technique pour me demander ma situation de couple, elle est aussi discrète qu’un vaisseau des Forces Spatiales en convoi exceptionnel. 

			— Je travaille beaucoup et je ne rentre pas souvent. Mais non, personne ne me masse.

			— C’est bien dommage. Ça pourrait aider pour la douleur.

			Mon bras se rigidifie. Comme si le fait de prononcer ce nom pouvait la conjurer, un éclair nerveux embrase mes muscles de mon coude à mon épaule.

			— J’ai des antidouleurs qui font l’affaire.

			Il ne fait aucun commentaire, mais continue à sillonner mon corps en appliquant des points de pression de temps à autre.

			— Vous pouvez vous tourner.

			Je m’exécute en priant pour qu’il ne m’ait pas entendu déglutir. 

			C’est injuste. Injuste de devoir me dénuder – pas de mon t-shirt, ça, ça me passe complètement au-dessus. C’est plutôt le fait d’afficher mon histoire, comme si les mots étaient écrits à même ma peau. Personne ne se dévoile de cette façon. Tout le monde garde un bouclier, parfois fin, parfois épais, pour cacher leurs mots et leurs maux. Ceux qui n’appartiennent qu’à eux. Moi, on ne me laisse pas le choix. Je suis un livre ouvert, que je le veuille ou non. Les pires moments de ma vie sont inscrits en dur sur mon corps, au vu et au su de tous.

			Les yeux de Skylar effleurent mon épaule, mon sein gauche, ma taille et ma hanche avec le professionnalisme d’un docteur. De toute façon, il ne trouverait aucune de ces cicatrices attirantes. 

			Depuis mon accident, de mes quelques conquêtes – hommes et femmes – personne n’a jamais émis de commentaire déplacé. Je leur ai pourtant posé la question. La réponse commune à tous ? « Ça ne me dérange pas ». C’est ça que je suis devenue : un corps qui ne dérange pas. Pas un corps qu’on désire. J’essaie de ne pas laisser ce constat m’atteindre. La plupart du temps, j’y arrive.

			— Vous pouvez vous rhabiller. 

			Ses yeux ont beau avoir sondé chaque centimètre de ma peau, c’est la façon dont ils se plantent dans les miens qui me déstabilise. Je n’y vois ni pitié ni condescendance. Et quelque part, je n’aime pas ça. Si en plus de le trouver attirant, je me mets à m’attacher à ses qualités, je m’engage sur une route dangereuse. J’enfile mon t-shirt trop vite et manque de passer la tête par la manche.

			— Si vous comptez parler à Aspellio, ajoute-t-il en se levant de sa chaise, allez-y mollo. Il a l’air d’un bloc robotique comme ça, mais les sintauris sont très sensibles et ont un sens du devoir complètement démesuré.

			Je hoche la tête. Je n’y avais pas pensé avant, mais l’aile médicale regorge aussi de médicaments et d’instruments adaptés au traitement d’espèces variées. Skylar en connait sans doute plus que moi sur le fonctionnement d’Aspellio, de Zam et de Tehti. Ça n’excuse pas le fait que l’état-major n’aurait pas dû affecter un sintauri presque aveugle à une mission aussi critique.

			— Pourquoi est-ce qu’il est là ? demandé-je en espérant obtenir quelques informations supplémentaires.

			— Aspellio ? Pour ses qualités de scientifique. 

			— On est un escadron. On est censés détruire la base profane et mettre les voiles. Pourquoi m’avoir refilé un pilote qui ne voit rien ?

			Le tic sur le visage de Skylar me fait croire qu’il n’apprécie pas mon choix de mots. Je ne laisse pas la culpabilité m’atteindre : je suis responsable de cette mission, et sans les éléments dont j’ai besoin, je stagne. Si je stagne, le Nébularium stagne, et les Profanes continuent de semer la mort. 

			— On a une guerre à gagner.

			Mon propre ton me surprend. Je viens de m’adresser à lui entre parenthèses ; de Yasmin à Skylar, pas du capitaine au médecin.

			— Je sais. 

			Il se dirige vers l’une des armoires aux vitres transparentes, fourrage parmi plusieurs bocaux avant de trouver ce qu’il cherche. Il en ressort un petit objet cylindrique que je ne connais que trop bien, et qu’il branche sur son ordinateur.

			— Je programme une dose quotidienne.

			— Je n’ai pas besoin d’antidouleurs.

			Menteuse, menteuse, menteuse, me répète le signal électrique qui court le long de mon côté gauche.

			— C’est vous qui voyez.

			Il me tend le nanopack, et je n’ai d’autre choix que de l’accepter tout en sachant que je vais le ranger dans un tiroir de ma cabine et qu’il ne verra pas la lumière du jour.

			— Skylar ?

			— Oui ?

			— Si jamais vous pensez qu’un soldat n’est pas apte à participer à cette mission, je me fous du secret médical. Dites-le-moi, c’est clair ?

			Il n’acquiesce pas, comme je m’y attendais. Je vais devoir être plus subtile, la prochaine fois.

			— Une dernière chose… je me fais du souci pour Cassiopée. Je ne demande aucune information confidentielle, je veux juste m’assurer qu’elle va bien.

			Cette fois, il m’observe d’un œil suspect.

			— Si Cassiopée a quelque chose à vous dire, elle vous le dira elle-même. Ne vous servez pas de moi pour espionner votre ex.

			Pulsar… J’oubliais qu’il sait tout et qu’il a accès à tous les détails de nos dossiers individuels. Étant donné que nous sommes tenus de déclarer toute relation intime au sein d’un même escadron, il sait pour Cass et moi. Je devrais le recadrer pour son effronterie, mais son sourire en coin m’en dissuade. Je dois m’en faire un allié.

			Je lui réponds par un roulement d’yeux et hausse les épaules en quittant la pièce.

			— Capitaine ?

			Je me retourne, les sourcils levés.

			— Je peux vous appeler Toni ?

			C’est à mon tour de sourire.

			— Même pas en rêve. 



	

14. Ace of Spade, Motörhead

			“If you like to gamble, I tell you I’m your man

			You win some, lose some, all the same to me”

			 

			“Si tu aimes jouer, je te dis que je suis ton homme

			Tu gagnes, tu perds, pour moi c’est du pareil au même”
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			Le salon est pris d’assaut par mes soldats, en plein petit-déjeuner. Chacun sa nourriture : Tehti fait rôtir des fraigues, Zam injecte une dose de Nébuleuses dans son squelette en épia, et Aspellio s’est fait pousser deux longues tiges qu’il fait tremper dans un bol rempli d’un liquide bleu.

			— Oy, cap’tain !

			— Bonjour Zam. Bien dormi ?

			— Je n-n-ne dors pas, mais j’en ai profité pour localiser les filtres à CO2 dans la réserve. Hanzo l-l-l-les changera aujourd’hui.

			Le mercenaire n’a pas l’air de prêter attention à notre conversation. Il joue avec son minoy et lui fait faire des tours en le récompensant avec des friandises. 

			— Gweit, gweit. Essa goboy. Goboy.

			Je me méfie de son petit jeu. Prendre soin d’un minoy, aussi adorable soit-il, ne garantit pas la stabilité psychologique de Hanzo. Il a fait preuve d’insubordination hier, et par sa faute, nous aurions pu y passer. Pour autant que je sache, il est en train d’engraisser McFly pour le dévorer plus tard. Et par les Nébuleuses, j’aimerais savoir ce que cette épée fait dans le dos d’un soldat des Forces Spatiales.

			— Hanzo ?

			— Mhm.

			— C’est une arme, dans votre dos ?

			— Un katana. Un sabre ancien qu’j’ai rafistolé et amélioré. Souv’nir de mission.

			— Amélioré ? Comment ?

			— En l’améliorant.

			Il lance une balle à McFly et reprend son discours dans sa langue d’origine. Consciente que je n’obtiendrai rien de plus de sa part, je me sers une tasse de café et une portion de « porridge neutre » que j’engloutis sous du lait d’avoine, une poignée de champignons, des anchois, et une pointe de confiture. 

			Il manque quelqu’un autour de cette table…

			— Où est Cassiopée ?

			— Dans s-s-s-sa chambre. Elle préférait manger seule.

			Skylar entre au même moment dans le salon. Il a retiré sa blouse blanche et l’air sérieux qui va avec. 

			— Devinez qui a pris la douche la plus longue de l’histoire de la galaxie ce matin ? lance-t-il.

			— Je ne connais pas suffisamment l’histoire de la galaxie pour savoir combien de temps représente la douche la plus longue, mais l’eau est un bien précieux, lieutenant Skylar. Nous n’avons aucun moyen de savoir combien de temps durera notre séjour à bord, et nous aurions tout intérêt à la consommer avec modération.

			— Relax, Pelli. C’était une blague. Je t’en ai parlé l’autre jour, tu te souviens ? L’humour ?

			— Ah, oui. Dans ce cas… je dirais que ce n’est pas vous qui avez pris la plus longue douche de l’histoire de la galaxie, à en juger par votre odeur nauséabonde.

			Aspellio se met à trembler, et de petits poils fins poussent à la surface de sa peau bleue. Je crois qu’il est pris d’un fou rire. Je me retiens, mais lâche un souffle hilare au moment où Skylar prend un air faussement outré.

			— Sympa, merci, Pelli !

			Hanzo ricane dans son coin, et Zam produit un rire grésillant à travers son émetteur.

			— Bonne blague, Aspellio, lancé-je en proposant ma paume. 

			Il hésite en observant ma main tendue, puis se fait pousser une paume pour frapper la mienne en douceur avant de frétiller de plus belle. La bouche de Skylar s’ouvre de surprise.

			— Et le capitaine qui sympathise avec l’ennemi ! 

			— Je reconnais les efforts d’un soldat pour s’intégrer, c’est tout.

			— Je vous remercie, capitaine Tonnerre, chantonne Aspellio. 

			Tehti s’installe autour de la table à manger, un bol de céréales dans une main, et le plat de fraigues rôties dans l’autre. Son sourire étire son visage aux zébrures dorées sans pour autant atteindre ses yeux, et me rappelle que la situation actuelle est loin de porter à rire.

			Je m’éclaircis la gorge.

			— Quand vous aurez tous fini, Zam ira chercher Cassiopée pour le débriefing. On a besoin d’établir un plan d’action. 

			Comme si elle m’avait entendue à travers les murs, Cass pointe le bout de son nez par le sas. Elle marque une pause, comme prise dans les phares d’un vaisseau, et nous dévisage un à un.

			— J’ai… fait quelque chose ?

			— Non, dis-je. On vous attendait. Je l’ai dit, et je le répète : j’aimerais que tout l’équipage se réunisse aux heures des repas. Faites en sorte d’être présente, la prochaine fois.

			 C’est terminé, plus de traitement de faveur. Si je suis laxiste avec elle, les éléments comme Hanzo profiteront de ma moindre faiblesse pour me sauter à la jugulaire. J’aimerais lui en parler, mais puisqu’elle m’évite, elle sera logée à la même enseigne que tout le monde.

			Sa mâchoire se serre, puis elle traine des pieds jusqu’à la table.

			— Autant commencer, maint’nant qu’tout l’monde est là.

			Hanzo joint le geste à la parole et s’attable à son tour. McFly en profite pour se mettre en boule sur le canapé en cuir en prévision d’une bonne sieste.

			— Je regrette d’avoir jeté un froid, annoncé-je, mais il faut qu’on aborde la suite des évènements, et sans tarder. Ce qu’il s’est passé hier va rendre notre mission beaucoup plus compliquée qu’elle ne l’était déjà. Les Profanes savent qu’un escadron du Nébularium traine dans le coin, et ils sont assez intelligents pour se douter que l’atmoport est notre base. Et ça, ça veut dire qu’on risque une attaque à tout moment. À partir d’aujourd’hui, on va organiser des gardes pendant les heures de nuit. 

			— Le radar et le système d’alarme fonctionnent, intervient Cassiopée. Pourquoi monter la garde ?

			— Parce que les vaisseaux des Profanes n’apparaissent pas sur nos radars, répond Tehti à ma place. Ils transfèrent leurs infopuces sur les drones. 

			— Il faut surveiller le périmètre pour éviter une attaque-surprise, continué-je. D’ailleurs, où en est la réparation des comm ? 

			Cassiopée inspecte ses ongles.

			— Il me manque des pièces. Mais j’y travaille.

			— N’hésitez pas à demander l’aide de Zam. Il a l’air plutôt efficace pour fouiller la réserve.

			Les doigts squelettiques de Zam forment un poing au pouce levé.

			— Aspellio, on en est où par rapport aux tâches de réparation ?

			Je n’ai pas oublié ce que m’a dit Skylar à propos de la sensibilité des sintauris. Je compte toujours échanger quelques mots avec Aspellio, mais je me promets d’y aller en douceur, et surtout, de ne pas le confronter devant tout le monde.

			— Il nous reste quatre cent trente-trois tâches afin de rétablir entièrement le fonctionnement de l’atmoport. Cinquante-deux sont urgentes, et une est vitale.

			— Les filtres à CO2 ?

			— Affirmatif, capitaine Tonnerre.

			— Hanzo, vous les remplacerez aujourd’hui. J’aimerais aussi que vous jetiez un œil aux Ignite touchés hier et que vous me dressiez un constat de réparation. Je veux savoir si on peut les remettre en état et combien de temps ça prendra.

			Il émet un rire gras qui ressemble davantage à un raclement de gorge. J’insiste :

			— Je vous demande pardon ?

			Hanzo me rend mon regard. Une lueur de folie y brille, que je n’arrive pas à expliquer. Il passe la langue sur ses dents en titane, un tic qui commence à me mettre mal à l’aise.

			— Vous vous êtes pas d’mandé c’qu’on fait là ?

			Un silence perplexe accueille sa question. Je croise les bras sur ma poitrine.

			— Quel rapport avec les Ignite ?

			— Pourquoi que douze p’tain d’vaisseaux ? Genre, j’dois les réparer tout seul ? C’est quoi c’délire ?

			— Vous pouvez demander de l’aide à vos collègues. On connait tous les bases de la mécanique.

			Il secoue la tête comme si j’étais la dernière des idiotes.

			— Nah, nah. C’est pas qu’ça. Un seul escadron ? Douze Ignite ? Un atmo qu’on appelle l’Épave ? Nah. 

			— Si vous vous exprimiez clairement, sergent, on pourrait participer à la conversation.

			— Pourquoi l’général Skymund a pas laissé les rampants s’occuper des profanes ? demande-t-il en sortant un couteau de la poche de son treillis.

			Les rampants… les Forces Planétaires au sol. Sans quitter le couteau des yeux – comme le reste de mes soldats –, je réfléchis à la façon dont je devrais aborder sa question, mais Skylar me prend de cours.

			— Les ordres viennent du général d’Avila, pas de Skymund.

			Il jette un coup d’œil discret dans ma direction, et je le remercie mentalement de ne pas attirer l’attention sur ma mère.

			— D’Avila. Skymund. Même shayte.

			Je n’ai pas besoin de connaitre la langue d’origine d’Hanzo pour deviner que ce dernier mot ne veut pas dire « très estimé état-major ».

			— Sergent, le prévient Skylar.

			Hanzo se redresse de sa position vautrée comme s’il avait eu l’idée du siècle. Son regard devient intense, concentré sur la pointe du couteau dont il se sert pour se curer les ongles.

			— J’étais un rampant, y’a quelqu’ années. J’sais de quoi j’parle. D’Avila nous envoie comme une bombe – pchhhouuuff.

			Il mime une explosion en forme de champignon.

			— On dégommait tout sur not’ passage. En c’moment même, une légion décime le QG des Profanes sur une p’tite planète, Gamesh. On dit qu’avant d’nous envoyer, d’Avila avait sa p’tite idée… la faire sauter toute entière.

			Je serre les dents pour me retenir de l’interrompre. Il critique ouvertement notre commandement, sème le doute dans les esprits ; il ne manquerait plus qu’il provoque une mutinerie. En revanche, ma curiosité prend le dessus, et la mention de Gamesh retient toute mon attention. Où veut-il en venir ?

			— Bref, continue-t-il. Les padres du Nébularium ont r’fusé. Mais j’sais de source sûre que l’attaque a été violente, et qu’c’était pas beau à voir.

			Tehti change de posture sur sa chaise. 

			— Je ne vois toujours pas le rapport. 

			Hanzo hausse les épaules. Il s’extrait d’une sorte de torpeur, et son attitude change à nouveau ; il se tasse au fond de sa chaise, les traits fermés.

			— Tout c’que j’dis, c’est qu’on est qu’sept, et que jusqu’à maint’nant, on fait qu’survivre. Pas vraiment efficace, vous trouvez pas ? D’Avila aurait mieux fait d’balancer tous ses pions en une fois. Simple et efficace. J’me pose juste la question d’pourquoi nous envoyer, nous, juste sept zouaves.

			J’ignore si Hanzo est un génie ou s’il lui manque une grosse case. Je ne peux pas m’empêcher de trouver sa remarque pertinente, bien qu’elle ne soit d’aucune utilité et qu’elle instaure un climat lugubre autour de la table du salon. S’il continue, je vais mettre ma menace de cellule d’isolation à exécution.

			Je me lève avec un soupir.

			— Tournée de café ?

			Comme je l’espérais, ma question sort mes soldats de leur réflexion. J’empoigne la cafetière et me mets à remplir leurs tasses. 

			— Remettre en cause les ordres de l’état-major ne fait pas partie des tâches du jour, Hanzo, mais merci pour votre intervention, dis-je. J’aimerais qu’on se concentre sur le plus urgent. Avant de bombarder la base des Profanes, il faut savoir où tirer, et comme vous le savez, on n’a ni plan ni carte. Et ça, ça veut dire qu’on va devoir partir en mission de repérage. Le seul problème, c’est que les Profanes savent qu’on est là, et qu’ils seront sur leurs gardes. Il faut trouver un moyen de –

			Je m’interromps toute seule lorsqu’une idée parasite enfonce la porte de ma concentration.

			Hanzo.

			La désobéissance… le discours d’Alphabet est toujours frais dans mon esprit, parce que je n’ai pas supporté d’être comparée aux Profanes. 

			Pourtant, la désobéissance de Hanzo vient de m’inspirer un nouveau plan. Un plan en rapport avec le fait que le Nébularium ne tolère pas la dégradation de son matériel.

			— Capitaine Tonnerre ? appelle doucement Tehti.

			— Oy ! Les humains p-p-p-euvent beuguer ? 

			Aspellio enchaine :

			— Les raisons peuvent être multiples : crise de panique, syndrome de stress post-traumatique, accident cardio-vasculaire, symptômes de trouble de l’attention…

			Skylar, lui, m’observe avec un air suspect, moi et mon bras.

			Mince… je suis encore en train de le presser contre moi. Une douleur poignante, sourde, contracte mes muscles. Ma jambe tremble. 

			Je secoue mon bras discrètement tout en reposant la cafetière, qui manque de m’échapper des mains.

			— Pardon, j’étais en pleine réflexion. Je viens d’avoir une idée pour la suite, une fois que les tâches urgentes seront réglées. Hanzo, vous qui voulez de l’action, vous allez être servi… parce qu’on part en mission. 



	

15. I Wanna Rock, Twisted Sister

			“Turn the power up

			I’ve waited for so long so I could hear my favorite song so, let’s go!”

			 

			“Augmente la puissance

			J’ai tellement attendu pour écouter ma chanson préférée, alors c’est parti !”

			
				
					[image: ]
				

			

			Un sourire sur les lèvres, je leur expose mon plan alors que nous arpentons les couloirs arrondis de l’atmoport en direction des docks.

			— Je me dis toujours que dans une équipe, il faut mettre à profit les atouts de chacun, mais aussi les défauts. Hanzo, j’étais en train de me dire que je vais vraiment finir par vous enfermer en cellule d’isolation. Vous avez désobéi à mes ordres, hier. Vous remettez en cause les décisions du général d’Avila. Vous avez l’air d’être un bon pilote et un bon mécanicien, mais vous faites un mauvais soldat.

			Alors que mes coéquipiers me suivent, je me retourne pour jauger la réaction d’Hanzo. Ses yeux n’ont jamais été aussi écarquillés. Il me toise comme s’il allait me sauter à la jugulaire, mais sous sa couche de sociopathe, une étincelle de respect se met à briller. Je retiens ce détail : Hanzo apprécie l’honnêteté, même si elle est peu agréable.

			Zam émet un grésillement chuintant.

			— J’ai peur d-d-d-de ne pas suivre, cap’tain.

			— Hanzo désobéit. Et on va faire pareil.

			Aspellio penche la tête sur le côté et cligne doucement de ses huit yeux. Derrière lui, Cassiopée fronce les sourcils, mais c’est la première fois depuis qu’on a mis les pieds à bord qu’elle semble intéressée par quoi que ce soit.

			Nous nous engageons à l’intérieur de la passerelle, que les premiers rayons du lever de soleil effleurent. Une fois arrivée aux docks, je fais halte devant l’Ignite intact de Hanzo. L’éclairage puissant au plafond se reflète dans son sourire en titane.

			— On va s’inspirer des Profanes, pour une fois, annoncé-je. On va jouer à leur propre jeu. Et on va saboter nos Ignite.

			— Pardon ? me lance Skylar.

			— On va retirer les infopuces. On va voler comme eux, indétectables.

			Silence. Cassiopée s’anime d’un sourire, Skylar se met à pouffer, le rose de Zam tire sur le violet, et Tehti se rigidifie.

			— Détériorer son vaisseau est un acte passible d’un blâme, capitaine, dit-elle d’un ton inquiet.

			— Je sais. Le Nébularium n’aime pas qu’on abîme son matériel, on me l’a assez répété. Mais vous n’avez rien à craindre si l’ordre vient de moi. J’en assume l’entière responsabilité.

			Je sens que mon auditoire a besoin d’un peu plus de motivation.

			— Vous le voyez bien, on ne nous a pas facilité la tâche. Tout ce qu’on fait depuis deux jours, c’est survivre. Réparer, remplacer, retaper l’Épave. On va montrer qu’on peut faire mieux que ça, et s’assurer qu’on aura un rapport à rendre quand les comm seront rétablies. C’est pour la bonne cause. Voyez ça comme un acte de dévotion à la mission plutôt que du sabotage.

			On n’obtient rien sans rien. Si je veux prouver à Fox d’Avila que je suis capable de mener cette mission à bien, et récolter des lauriers au passage, je suis prête à tenter cette solution.

			Pour joindre le geste à la parole, je soulève la trappe de l’Ignite de Hanzo.

			— Sur les Ignite, il me semble que l’infopuce est sous le tableau de commande, c’est juste ?

			Hanzo hoche la tête. 

			— Et j’imagine que ce n’est pas simple de les retirer.

			— Nope. Faut y’aller d’l’extérieur. Faut dessouder. Un pet d’travers et byebye les instru.

			— Mais c’est possible ?

			Nouveau hochement de tête.

			— Et en nous donnant les bonnes instructions, vous pensez que chacun peut s’occuper de retirer sa propre infopuce ?

			Les lèvres de Hanzo forment une moue songeuse. Même quand il réfléchit, il me donne l’impression de débattre de la meilleure façon d’assassiner quelqu’un.

			— M’ont l’air assez dégourdis. 

			C’est la première fois que je le vois porter un jugement positif sur quelqu’un en dehors de McFly. 

			Je scanne les rangs avec un large sourire. 

			— Allez vous équiper. On sort.
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			La zone de l’atmoport dédiée aux sorties extravéhiculaires se trouve en dehors des docks, de l’autre côté de la passerelle.

			Skylar et Zam s’occupent déjà de distribuer les combinaisons, différentes de celles que nous portons dans nos vaisseaux et relativement obsolètes à en juger par l’ancienneté du modèle. D’Avila a dû juger que nous n’aurions pas à sortir de l’atmoport, ce qui est une erreur ; sur la liste des tâches d’Aspellio, une bonne dizaine concerne l’intégrité de la carapace de l’Épave.

			Après quelques tests sous l’expertise méticuleuse d’Aspellio, le constat est positif : les combinaisons sont en état de fonctionnement. Grâce à son squelette d’épia, Zam n’en a pas besoin, et Aspellio nous affirme qu’il peut survivre dans le néant de l’espace plusieurs heures. Ils dénichent tous les deux un com-bug qui leur permettra de rester en contact radio avec nous. Le sintauri se fait pousser une oreille, et Zam, apparemment adepte du système D, le plaque sur le côté de sa tête avec un gros bout de ruban adhésif. Entre ça et les faux yeux, il a l’air d’un robot fabriqué par un enfant.

			Nous nous aidons les uns les autres à nous équiper des différentes parties de nos combinaisons, bien plus encombrantes que notre équipement de vol. Tehti ne se défait pas de son expression désapprobatrice, mais quelques blagues de Skylar réussissent à l’adoucir. Hanzo, lui, rayonne. Si par « rayonner », on entend que son air effrayant est maintenant complété par un sourire tout aussi effrayant. 

			Je me demande quelle est son histoire. Ses mots ne sont pas tombés dans l’oreille d’une sourde ; il semble connaitre le côté sombre de la Guerre de la Foi et les opérations choc du général d’Avila. Lui qui a l’air capable de briser une colonne vertébrale en deux, à quoi ressemble son tableau de chasse ? Est-ce un atout ou un fardeau ?

			Enfin, nos casques viennent conclure notre harnachement, et nous entrons tous dans le sas. Je teste encore une fois nos radios : un canal pour tout le monde, et un canal privé par personne. 

			— Test radio.

			— Test ok, répond Tehti.

			Je passe à Cassiopée.

			— Test radio.

			— Test ok.

			J’hésite à en profiter pour entamer une discussion à l’abri des oreilles indiscrètes. Mais je me ravise ; ce n’est ni le moment ni l’endroit.

			— Test radio.

			— Test ok, répond Skylar. Attendez, restez une seconde. Comment ça se passe avec les antidouleurs ? Le dosage, ça va ?

			Nous sommes tous si proches les uns des autres que notre conversation, pourtant privée, me rend nerveuse. J’observe mes soldats pour me rassurer : aucun d’eux ne peut capter ce qui se dit sur ce canal.

			— Top. Rien à dire, je me sens en forme.

			— Capitaine, est-ce que vous les avez pris, ces antidouleurs ?

			— J’ai pris ce qu’il me fallait.

			Devant son silence, je me demande s’il comprend que mes réponses sont volontairement vagues et peuvent être interprétées de deux façons différentes.

			— Ok. 

			Je poursuis mes tests radio jusqu’à ce que le sas soit prêt à s’ouvrir. 

			Devant nous, le grand vide. Sans dessus ni dessous, ni gauche ni droite. Sans air ni vent, sans bruit ni odeur.

			Le générateur de gravité ne fonctionnant qu’à l’intérieur de l’atmoport, mon premier pas à l’extérieur m’arrache à la lourdeur et me plonge dans un océan de lenteur. C’est un saut dans le vide sans chute. J’ai l’impression que des bras divins m’attrapent pour m’entrainer dans une danse au ralenti.

			J’ai beau avoir l’habitude de voler dans les étoiles, j’ai rarement besoin de sortir de mon vaisseau. Flotter dans une piscine de rien, dans l’infini, avec pour seule protection l’épaisseur de la combinaison est toujours une leçon d’humilité.

			Les petits propulseurs de Nébulium-3 sur nos combinaisons nous permettent d’atteindre chacun notre Ignite le long des docks. Par sécurité, je tire sur mon câble rétractable et m’arrime à la coque de l’atmoport. 

			— En place.

			Les confirmations de mes soldats s’ensuivent, et Hanzo se met à nous dicter les étapes de sabotage, à commencer par l’ouverture de la coque. C’est plus compliqué que je ne me l’imaginais ; mes gants rendent mes mouvements patauds et mes outils ne rêvent que de se faire la malle.

			La transpiration se met à perler sur mon front. J’enclenche le dispositif de refroidissement en espérant ne pas transformer ma combinaison en sauna. 

			Mes mains tremblent. Dehors, sans vaisseau, un sentiment incontrôlable de vulnérabilité m’envahit. Les Profanes pourraient surgir à tout moment et nous attaquer dans notre moment le plus précaire. 

			Heureusement, sans son attitude effrayante, la voix d’Hanzo a quelque chose de rassurant. Il nous explique lentement, clairement, avec patience et bienveillance. Encore un contraste étonnant de sa personnalité énigmatique.

			Enfin, je me retrouve face à l’infopuce de mon nouvel Ignite. La méthode de retrait demande des gestes méticuleux, mais peu complexes, alors j’en profite pour ouvrir un canal vers le com-bug d’Aspellio.

			— Sergent-chef ? J’ai ouvert un canal privé.

			Sur ma droite, je jurerais voir la forme ronde d’Aspellio se rétracter.

			— C’est avec plaisir, capitaine Tonnerre. Que me vaut cette agréable interruption ?

			— Sans infopuce, nos vaisseaux ne seront pas visibles par les radars des Profanes, mais ça veut aussi dire qu’on sera invisibles les uns pour les autres. Tout va se jouer en visuel.

			— J’en ai pleine conscience. 

			— Est-ce que vous vous sentez prêt à voler sans radar ?

			— Il existe d’autres solutions de détection dont je peux me servir. 

			Je manque de laisser échapper un rire. Il use des mêmes techniques que moi, plus tôt, avec Skylar. Ne pas répondre réellement à la question posée, maquiller un mensonge en solution alternative.

			— Cette nuit, comme je ne dors pas, continue-t-il, j’ai pu étudier en profondeur la composition mécanique et le manuel technique de l’Ignite Deneb 4. Il se trouve qu’avec une légère adaptation, et sans doute l’aide du sergent Hanzo, je peux me servir des ondes radio de chaque Ignite de façon à les détecter sur mes écrans holographiques. Je comptais justement vous demander la permission d’effectuer cette mise à jour sur mon vaisseau.

			— C’est une bonne initiative. Je vous autorise la procédure.

			— Je vous remercie, capitaine Tonnerre. M’autorisez-vous à proposer la modification à mes collègues ? 

			Je doute qu’ils en ressentent le besoin. Nous avons appris à voler en visuel, sans notre radar. Il nous sert à maintenir nos formations, à détecter les ennemis, mais dans le feu de l’action, il n’est qu’une distraction. Pour ne pas froisser Aspellio, je l’autorise tout de même à leur exposer sa solution.

			Après un court silence, je décide de ne pas m’arrêter là. Le fait qu’Aspellio ne m’avoue pas son problème de vue signifie qu’il est prêt à refouler l’aspiration naturelle des sintauris pour l’honnêteté. Son poste de pilote doit lui tenir sacrément à cœur. Et ça, je suis la mieux placée pour le comprendre. J’aimerais gagner sa confiance pour qu’il ne se sente pas obligé de me mentir.

			— Dans votre dossier, j’ai lu que les sintauris avaient deux cycles de vie, un physique et un sous forme magnétique. En quoi ça consiste exactement ? Vous aurez besoin d’une combinaison spéciale, comme Zam ?

			— Votre curiosité pour mon espèce me ravit, capitaine Tonnerre. Il est vrai que lors de ma seconde phase de vie, ou « voosmeer » en sintauri, je n’aurai plus de corps, tout comme un shukuk. Mais la ressemblance s’arrête là. Voyez-vous, sous ma forme magnétique, je ne pourrai pas être contenu. L’onde que je deviendrai agira comme un vaste aimant. Je pourrai m’attacher aux objets en fer, en nickel, et en cobalt. 

			Cette forme d’existence me parait bien triste et solitaire, mais Aspellio m’explique le contraire.

			— Mes semblables sintauris forment une harmonie parfaite lorsqu’ils atteignent leur forme magnétique. C’est l’apogée de notre vie, notre… notre nirvana, si je puis m’exprimer ainsi. Nos esprits se mélangent et nous atteignons un niveau de conscience collective. 

			— Et vous êtes toujours capables de communiquer avec d’autres espèces ?

			— Nous le serions, si lesdites espèces souhaitaient coopérer avec nous.

			Je note une pointe d’amertume dans le ton qu’il emploie.

			— Les humains, notamment, ajoute-t-il. Si vous posez la question à Zam, il vous dira probablement la même chose. Son costume a été créé sur mesure pour l’aisance des humains seulement. Voyez-vous, nous autres espèces invisibles, du moins les sintauris dans leur forme magnétique, nous représentons tout ce que vous, humains, craignez. L’inconnu. L’impalpable. Vous ne jurez que par les choses qui relèvent du physique, et vous craignez ce que vous ne pouvez pas contrôler. Je vous demande pardon, capitaine Tonnerre, si je vous semble dresser des généralités. Mais en pratique, c’est souvent le cas.

			Le point qu’il soulève me remplit de remords. Hier encore, j’ai moi-même demandé à Zam de garder son squelette d’épia pour ne pas mettre les autres mal à l’aise. Pourquoi serait-ce à eux de s’adapter à nous, et pas l’inverse ? Mais je ne peux pas me défaire du désagréable sentiment de me savoir épiée par une entité invisible. Et quand bien même… qui me dit que Zam n’est pas capable de comprendre les bases de la vie privée ?

			— Il est cependant possible de communiquer avec les humains, à travers un magnétogramme, m’explique Aspellio. Il me semble que les forces du Nébularium en possèdent quelques-uns, dont ils se servent pour traduire des rapports d’espionnage. C’est ce à quoi nous sommes réduits : des espions invisibles au service de l’humain. 

			Des espions.

			Un frisson me parcourt l’échine. Bien évidemment… c’est la mission que j’ai confiée à Zam : passer le périmètre au peigne fin sous sa forme gazeuse. 

			Mais comment contrôler ce qui n’est pas contrôlable ? Comment m’assurer de leur loyauté ? Zam et Aspellio pourraient-ils être des espions Profanes ? J’ai honte de cette idée, mais ne peux pas ne pas me poser la question.

			— Le Nébularium n’engage que rarement des shukuks, ou des sintauris en fin de vie physique, de nos jours. Nous représentons davantage une menace qu’un atout, j’en ai bien peur.

			— Je suis désolée d’entendre ça, Aspellio. Sachez que je suis contente de vous avoir dans mon équipe, forme physique ou pas. Vous êtes un pilote hors pair et un cerveau dont on ne peut plus se passer.

			Je lui lance un clin d’œil à travers l’épia de mon casque. Sa peau se recouvre d’ondulations irisées que je n’avais pas encore remarquées jusqu’à présent, et il se fait pousser un troisième bras pour former un poing, pouce vers le haut.

			La voix de Hanzo s’invite dans nos casques pour nous décrire la prochaine étape. Bientôt, l’infopuce est là, au creux de mon gant. Je la fourre dans l’une de mes poches avant de me préparer à refermer mon Ignite, comme un chirurgien après avoir opéré un patient.

			Sur le chemin du retour, alors que nous nous rassemblons à l’intérieur du sas, mon regard coule sur les visages de mes soldats, et à nouveau, la sensation que nous avons tous quelque chose à cacher me transperce.

			Aujourd’hui, j’ai découvert le secret d’Aspellio. Qu’en est-il de tous les autres ?

			Et combien de temps leur faudra-t-il avant qu’ils percent le mien à jour ?



	

16. Highway to Hell, ACDC

			“No stop signs

			Speed limit

			Nobody’s gonna slow me down”

			 

			“Pas de panneaux stop

			Ni de limite de vitesse

			Personne ne me ralentira”

			
				
					[image: ]
				

			

			Après notre matinée sabotage et un repas à l’atmosphère plus détendue qu’au petit-déjeuner, le reste de la journée est dédié aux tâches de réparation de l’atmoport. 

			Une fois le soir venu, je sonne l’heure de notre nouvelle mission. Il s’agit d’entrer dans le vif du sujet et d’effectuer un vol de reconnaissance pour localiser la base Profane. La dernière étape avant le bombardement. 

			Les Profanes nous ont détectés la nuit dernière, ce qui veut dire que mon plan initial a échoué. Fini la discrétion. Jour et nuit, drones et Véloce surveillent sans doute chaque centimètre de la Terre. Mais cette fois, ils ne nous trouveront pas sur leurs radars. 

			En revanche, nous devons profiter du couvert de la nuit pour patrouiller Islande. Sans satellite, pas de plan de leur base, et sans plan, il faut improviser et évaluer le périmètre nous-mêmes. Grâce à une ancienne carte de l’île, Aspellio m’aide à quadriller la zone et affecter chaque pilote à une région.

			Alors que nous nous dirigeons vers les docks, mon poing gauche se crispe si fort que mes ongles gravent des demi-lunes dans la chair de ma paume. La nausée me donne le vertige, et la douleur semble ne pas vouloir me laisser travailler.

			C’est la première fois depuis que j’ai arrêté mon traitement, depuis que j’ai repassé mon examen de pilotage, qu’elle me dévore de cette façon… Des éclairs nerveux dont le rythme me laisse perplexe. Il n’y a aucune logique, aucune régularité. Juste une mer de douleur qui se déclenche par vagues. Des creux et des pointes causés par un vent qui n’existe pas.

			Plus je l’ignore, plus elle m’assaille. Dans ma poche, mes doigts jouent avec le nanopack. Si jamais la situation devient critique, je sais qu’il est à portée de main. Mais une fois que les nanoparticules entreront dans mon système sanguin, je ne serai plus en mesure de piloter.

			Il va falloir serrer les dents.

			Avant de s’engouffrer dans la passerelle qui nous sépare des docks, Skylar pointe du doigt un endroit sur la paroi métallique. 

			— Vous avez vu ce truc ? GF – A, je l’ai vu cet aprèm, c’est gravé dans le revêtement. Quelqu’un a abimé le matériel du Nébularium…

			Il prend un air faussement outré et lance un clin d’œil à Tehti, qui lève les yeux au ciel.

			— Je plaide non coupable, frétille Aspellio. 

			— Relax, Pelli. C’était déjà là quand on est arrivés.

			— Ah oui ? renchéris-je. Qui nous dit que ce n’est pas vous, le coupable ?

			Skylar fait volte-face, un sourire au coin des lèvres.

			— Ça, ce sont des accusations graves, capitaine. Et, je dis ça dans le vent, hein, mais qui est-ce qui vient de nous demander de saboter nos propres Ignite ?

			Hanzo émet un rire guttural, et Skylar reprend :

			— D’ailleurs, ça veut dire quoi, GF – A ?

			— Goéland Frégate – Astigmate, propose Aspellio.

			— Faut que ça ait du sens, Pelli.

			— Grande Frite – Astroburger, propose Hanzo.

			Son interprétation nous vaut un rire collectif. 

			— Je doute que ce soit un pense-bête pour une commande de jet-food, dit Tehti. Et puis, Burger Queen ne fait plus les Astroburgers depuis trois ans au moins.

			Zam grésille :

			— Glace Fraise – Abricot !

			J’éclate de rire.

			— Pour un être qui ne consomme pas de nourriture, c’est pas mal !

			— Qui vous dit que ça a un lien avec la bouffe ? lance Skylar. Bande de goinfres… Deux jours à peine, et vous en avez déjà marre des rations ?

			— Gare à la Femme-Araignée…

			Le ton glauque de Hanzo propage des frissons dans mon dos. Ce type, vraiment… Il pourrait réciter un conte pour enfants et le rendre sinistre. Skylar lui envoie un regard suspicieux.

			— Ok… faut arrêter de regarder des films d’horreur le soir, mon pote.

			Hanzo ricane, et offre un doigt d’honneur à son collègue. 

			L’ambiance bonne enfant me rassure ; un escadron solide est un escadron soudé sur le terrain comme à la base. J’en ai oublié ma douleur pour quelques instants, ce qui ne l’empêche pas de revenir avec du renfort. 

			Je déglutis, inspire, expire. 

			Inspire, expire, déchire.

			Sauf que ce soir, c’est plutôt la douleur qui me déchire.

			Je lance un morceau dans mon zik, suffisamment fort pour me distraire, mais pas assez pour recouvrir la voix de mes soldats. 

			Highway to Hell… l’autoroute pour l’enfer. Ça me semble plutôt adéquat.

			Je m’apprête à me glisser à l’intérieur de mon Ignite lorsque Skylar lance à travers les docks :

			— Attendez ! Il nous faut un cri de ralliement, ou quelque chose dans le genre.

			— Un cri de ralliement ? lancé-je. On est à la guerre, pas dans un film ! 

			Skylar croise les bras sur sa poitrine pour protester. Hanzo fait claquer ses dents.

			— L’a raison. Ça s’fait, en tout cas chez les rampants. 

			Je me creuse le cerveau, en vain. Vers l’infini et au-delà ? Il me semble que c’est déjà pris… Tous ensemble… vers… la fin de la guerre ? Raaah. Je n’ai jamais eu une imagination débordante.

			— Yeeehaaah ! propose Aspellio.

			— Pelli, j’ai dit « cri », mais je pensais plutôt à une phrase, une maxime.

			— Oh, je vois. Qui est Maxime ?

			— Laisse tomber.

			— Survivre jusqu’au bout, lance Cassiopée.

			Nous nous retournons simultanément en direction de sa voix. 

			— Joli, Cass, commente Skylar.

			— Survivre jusqu’au bout, répète Tehti. J’aime beaucoup.

			Je les observe, les mains sur les hanches. Si seulement on m’avait formée avant de me promouvoir capitaine, j’aurais su comment gérer cette situation et renforcer l’esprit d’équipe.

			— On fait comment, on met nos mains au centre et on crie tous en même temps ?

			— Quelque chose d-d-d-dans le genre ? hésite Zam.

			Nous nous rapprochons maladroitement les uns des autres avant de nous disperser au dernier moment. Hanzo se racle la gorge, et je pouffe de rire.

			— C’est beaucoup trop cliché, marmonne Cass.

			— Ok, mauvaise idée, oubliez, lâche Skylar. Go ! On a une mission sur le feu.

			Hilares, nous rejoignons nos vaisseaux lorsqu’Aspellio lève un poing en l’air en beuglant :

			— Survivre jusqu’au bout !

			Dans un éclat de rire, nous lui répondons tous de plus belle.

			Je referme la trappe de mon Ignite et démarre le moteur. Mes écrans holographiques s’illuminent, et je caresse le tableau de commande pour saluer ce nouveau vaisseau. Enfin, je visse mon casque au col de ma combinaison avant de mettre les voiles. 

			Les étoiles me bordent. Alors que l’Épave s’éloigne derrière moi, j’effectue un virage à 360° pour reprendre le visuel sur mes soldats, qui s’organisent en formation. Ils n’ont pas l’air perturbés par l’absence de leur infopuce. Aspellio, dont le système doit fonctionner, pilote avec une fluidité identique.

			— Tonnerre à escadron, la mission commence. Chacun suit son plan de vol à la lettre quoi qu’il arrive. Je vous rappelle qu’on ne s’approche en aucun cas, c’est seulement de la reconnaissance. On se replie au moindre signe d’activité des vaisseaux Profanes. On ne tire pas, on ne tue pas, et on ne se fait pas remarquer. On débriefe à notre retour. Pas de communication radio, au cas où ils les intercepteraient. C’est clair ?

			Les pilotes me répondent un à un par l’affirmative, puis je fais piquer du nez mon Ignite en relâchant un grognement. Prononcer ces quelques phrases m’a épuisée. La douleur en profite, elle s’immisce dans chaque seconde d’inattention, dès que je baisse ma garde. 

			Ça va aller.

			Survivre jusqu’au bout. Notre nouveau cri de ralliement pourrait tout aussi bien se prêter à ma situation, ce soir. Je dois survivre à cette douleur, je n’ai pas le choix. Alors je serre les dents, et je fais ce que je sais faire le mieux : piloter.

			Les premiers filets nuageux s’enroulent autour de mes ailes après mon entrée dans l’atmosphère. Quelques gouttes s’étirent brièvement sur l’épia de mon cockpit, et un vent contraire me force à accélérer. 

			Derrière moi, c’est le vide. Comme prévu, aucun point ne clignote sur mon radar. Pour une poignée de secondes, ma douleur profite de la sensation de calme avant la tempête pour venir me tourmenter. Pousser quelques gémissements m’aide à la surmonter ; bientôt, patrouiller et observer le sol me prendra toute ma concentration, et elle passera au second plan.

			La réalité me frappe en plein visage. 

			C’est exactement ce que je m’évertue à faire depuis plus d’une semaine… Bouger, cueillir du thé, sortir en boite, piloter, faire hurler la musique. Me distraire à tout prix.

			Je déglutis. 

			Pourtant, avant, la douleur n’a jamais essayé de prendre le pouvoir. Pas comme ça.

			La mission d’abord. J’en parlerai à Skylar plus tard.

			De mes doigts gantés, j’entre les coordonnées de mon carré de patrouille tout en gardant mon bras gauche pressé contre moi pour éviter de le remuer. 

			À ma droite, un autre Ignite vire de bord vers l’est. Sans radar, impossible de savoir de qui il s’agit. Je regrette que nos Ignite ne portent ni nos noms de code ni notre symbole sur leurs carlingues.

			La présence de nuages bas me réjouit ; un atout en plus pour une mission discrète. En jouant avec la nuit et les masses opaques, nous resterons invisibles. Je doute que les Profanes s’attendent à nous voir appliquer leur propre stratégie. S’ils surveillent leur base, c’est le nez collé à leurs radars, pas en visuel.

			Enfin, j’entre dans mon périmètre. 

			Les pans nuageux glissent le long de mon Ignite comme des écharpes de vapeur. Je prends une inspiration, et je pique.

			Les terres d’Islande se déploient, rehaussées par la lueur de la pleine lune. Pas de lumière, pas de signe d’habitat moderne ; seule une étendue rocheuse recouverte de mousse, et des coulées volcaniques sombres. Je gagne de l’altitude pour ne pas m’exposer trop longtemps.

			Je reprends conscience des courants électriques qui parcourent mon côté gauche. J’avais raison ; lorsque mon esprit est suffisamment absorbé par une tâche, la douleur passe au second plan. Le reste du temps… elle me harcèle.

			J’inspire, expire, forme un poing avec mes doigts et expulse un gémissement. Je peux y arriver.

			Je replonge à travers la couverture nuageuse. Un pic conique saupoudré de blanc se dresse devant moi, mais je l’évite à temps. Un autre volcan, et toujours aucune activité humaine. À moins que… à l’horizon, des lumières scintillent. J’arrive en bordure de la base des Profanes.

			Mon souffle s’accroche à ma trachée. Au détour d’un relief, l’étendue de leurs installations se révèle, phare au beau milieu des ténèbres.

			Pulsar…

			Ce n’est pas une simple base. On dirait plutôt une ville. Et d’après le fait que je n’en vois pas le bout, elle est sacrément vaste. 

			Mon écran émet un bip préventif pour m’alerter de la fin de mon périmètre, et je laisse échapper un juron. Ma curiosité me pousse à poursuivre, mais j’entre dans la section de Tehti. Entre l’impossibilité de la détecter sur mon radar et les épais nuages derrière lesquels elle doit se cacher, empiéter sur son territoire est trop dangereux.

			Je prends de l’altitude avant de faire demi-tour, la frustration au fond des tripes. J’aurai beau sonder le reste de mon périmètre, je sais très bien que je n’y trouverai rien. Je fais tout de même preuve de minutie dans ma patrouille. On ne sait jamais ; il se peut que les Profanes possèdent plus d’une base.

			Lorsque mon intuition se confirme, je pousse un petit cri de victoire. À moins de dix kilomètres de la base-ville, des lumières scintillent au sommet du pic montagneux. Je ne le remarque que maintenant, parce qu’elles se trouvent de l’autre côté du versant. À cette hauteur, il ne peut s’agir que d’un observatoire.

			Mon index effleure la détente sur mon levier. Les Profanes ne se privent pas de conduire leurs petites expériences, sans considération pour la Lex Prima, la loi du Nébularium qui interdit l’étude scientifique des Nébuleuses. Au-delà du caractère sacré des Nébuleuses, il en va de la sécurité de la galaxie. Qui sait ce qu’ils mijotent, là en bas ? Quelles seront les conséquences de leur désobéissance ? Personne ne sait d’où viennent ces particules et pourquoi elles sont là. Mais elles sont là, et c’est tout ce qui compte. Alors, pourquoi taper du pied dans la fourmilière ? Et si les Profanes cherchaient à se servir de leur puissance pour détruire ? Et si les Nébuleuses décidaient de nous quitter ? 

			La colère s’invite, en plus de ma douleur. À elles deux, main dans la main, elles me donnent la nausée. Mes aisselles s’imbibent de sueur et mon cœur bat de plus en plus fort. Heureusement, la mission touche à sa fin.

			Je fais grimper mon Ignite, traverse la couche supérieure de nuages pour trouver l’atmosphère, caressée par les rayons du soleil qu’éclipse la Terre. Passé le halo bleu intense, je retrouve mes étoiles. Un coup d’œil à mes instruments de vol m’indique que l’heure du rassemblement est dépassée d’une poignée de secondes. Mes soldats devraient tous répondre présents.

			— Tonnerre à escadron. Présente.

			— Skylar présent.

			— Taupe présent.

			— Tisane présente.

			— Éclair présente.

			— Frelon présent.

			Puis le silence.

			Les secondes passent, et sans radar pour confirmer leur nombre, je cherche des yeux mon escadron.

			Cinq vaisseaux. 

			Il devrait y en avoir six. Zam n’est pas encore de retour.

			— Sursaut, au rapport.

			Pas un seul grésillement pour me répondre. 

			— Tonnerre à Sursaut, vous me recevez ?

			Ma respiration devient irrégulière. Mon bras gauche se tord de douleur comme si des flammes fantômes le dévoraient. 

			Ce n’est pas le moment… pas le moment pour une crise. Pas le moment pour un soldat perdu dans la nature. Pulsar !

			— Sursaut !

			Mon cri ressemble davantage à une plainte. J’espère que mes soldats ne se rendent pas compte de l’enfer contre lequel je me débats. Ma main gauche ne répond plus, et ma main droite commence à fatiguer. Mon vaisseau perd son cap.

			Je serre les dents à m’en briser la mâchoire.

			— Quelqu’un a eu un visuel sur Sursaut, en bas ?

			Les réponses se suivent. Négatif.

			Il faut que j’aille le chercher. On n’abandonne jamais un soldat à la traine.

			— On y retourne.

			J’ai à peine réussi à prononcer ces trois mots. 

			Alors que je replonge en direction de la Terre, les larmes se mettent à couler sur mes joues. Ma vision s’embue, et j’ai envie de disparaitre. De ne plus rien ressentir. Je prie les Nébuleuses pour que tout s’arrête, mais la douleur ne fait que redoubler.

			Je tente maladroitement de maintenir mon levier avec mon coude gauche, toujours rigide, pendant que je cherche le nanopack dans ma poche. Mes doigts se referment autour du cylindre, mais le levier m’échappe, mon Ignite fait un écart, et par réflexe, ma main droite récupère les commandes ; le nanopack se perd au fond de mon cockpit, sous mes pédales.

			— Non !

			Je renifle bruyamment, et mon visage se froisse sous les larmes.

			Je ne peux plus voler…

			Je ne peux plus voler.

			C’est impossible, impossible, impossible. C’est un cauchemar.

			— Tonnerre ?

			La voix de Skylar est comme une oasis en plein désert.

			Mon menton tremble, et je sais très bien que ma voix ne donne pas le change.

			— Quoi ?

			— Vous devez rentrer. 

			— Je peux… voler…

			Le désespoir s’invite dans chacun de mes mots, si bien que Skylar reste un moment silencieux.

			— Tonnerre, il faut rentrer.

			— On – on ne peut pas laisser Zam.

			Mes sanglots répandent des spasmes dans ma poitrine.

			— Donnez-moi l’autorisation d’envoyer les autres. Vous et moi, on rentre.

			Son ton est assez doux pour ne pas donner l’impression d’un ordre, et pourtant, il ne me laisse pas le choix. Je voudrais lui répondre d’aller se faire voir, mais mon destin est entre ses mains. Une erreur de ma part, et il me déclare inapte à voler. Avec un peu de chance, je peux toujours faire passer ça pour une faiblesse passagère.

			— Confirmé.

			Le visage humide de larmes et de morve, je m’engage dans un demi-tour pendant que Skylar relaie mon ordre. 

			Je n’ai qu’une envie : arriver à l’atmoport, prendre une énorme dose de nanopack, et oublier. Oublier, oublier, oublier. À cette pensée, la douleur se rétracte comme si elle savait qu’il ne lui restait plus longtemps à vivre.

			Ce répit de courte durée me donne l’occasion d’amarrer mon Ignite au dock sans encombre. Sans attendre, j’ouvre la trappe, retire mon casque et me glisse tant bien que mal à l’extérieur.

			Il faut que je regagne ma chambre. Que je trouve un moyen de faire passer cette crise – 

			Je frappe du poing. D’abord dans mon bras gauche. Puis ma hanche, ma jambe. Puis sur la paroi de la passerelle. Toute autre source de douleur est une distraction bienvenue. 

			Il faut que ça s’arrête !

			Je hurle, hurle, hurle sans ouvrir la bouche.

			J’atteins la porte de ma cabine quand les larmes se remettent à couler. Je pleure comme un bébé en réalisant mon oubli.

			Le nanopack est toujours perdu au fin fond de mon cockpit. 

			Je fais volte-face juste au moment où Skylar accourt, casque sous le bras. Je m’écroule presque de soulagement.

			
					Mon… nano… il est…

			

			J’arrive à peine à pointer du doigt en direction des docks, mais Skylar comprend immédiatement et s’empresse de faire demi-tour.

			C’est fini… je viens de dévoiler mon jeu. Il s’est rendu compte de mon état, c’est évident. Il va me déclarer inapte…

			Mes genoux ploient, mon dos glisse le long de la porte jusqu’à ce que mes fesses heurtent le sol. Je tape mon crâne en arrière pour compter les secondes avant le retour de Skylar.

			J’ai vaguement conscience de sa silhouette qui sprinte le long du couloir. Il termine sa course par une glissade au sol. Je ne peux plus parler, ma mâchoire refuse de s’ouvrir. 

			— Ça va aller, ça va aller…

			Sa voix est sûre, confiante. J’ai envie de le croire.

			Il se place derrière moi et ouvre les jambes pour me maintenir contre son torse. Ses mains parcourent ma combinaison, délient les liens hermétiques et me dégagent de la partie haute. Une odeur de transpiration se libère – je suis en nage. La honte me cisaille, mais ce n’est rien à côté de l’acide qui consume mon bras gauche.

			Ses doigts effleurent mon biceps et accompagnent la micropiqure du nanopack. 

			— C’est fait. Ça va aller, maintenant.

			Ma tête retombe sur sa clavicule, mais il ne montre aucun signe de gêne. Il me tient toujours contre lui tout en me laissant le choix de changer de position. 

			Je plaque une main sur mon visage, appuie mon pouce et mon index sur mes paupières en pleurant de plus belle.

			— Shhhh. Les nano vont faire effet. C’est presque fini.

			Mais ce n’est pas encore fini. Je rugis, pleure, sanglote, tape du poing par terre. Je n’en peux plus. Je vais m’évanouir, vomir, exploser, ou quelque chose d’autre. C’est inhumain… je veux que ça s’arrête.

			Ma tête dodeline, et je reprends bruyamment ma respiration. Pourquoi ça ne s’arrête pas ? Mon cœur bat au fond de ma gorge, là où se tapit une attaque de panique. Si je la laisse m’envahir, je perds pied.

			— Yasmin, vous devez essayer de vous calmer.

			Je m’apprête à lui envoyer un chapelet d’injures en pleine figure, mais étrangement, l’entendre m’appeler par mon vrai prénom ravive une endurance oubliée. 

			Je connais Yasmin. Yasmin est forte. Yasmin est la meilleure pilote de la galaxie. Yasmin a vu pire, et peut encore supporter ce qu’il reste de l’agonie pour quelques minutes. 

			Yasmin survit. Jusqu’au bout.

			Ma poitrine se soulève, se baisse, se soulève, se baisse. Au rythme de celle de Skylar. 

			Un pour cent de la douleur disparait. Puis un autre. Les assauts électriques se font plus distants. Moins abrasifs. Je me force à me concentrer sur les étoiles, à travers la baie d’épia en face de ma cabine. En orbite, les rayons du soleil sont changeants. Rapides. Ils lèchent la Terre alors que l’atmoport s’apprête à rejoindre les ténèbres pour une nouvelle nuit de 90 minutes. Pour la première fois depuis mon entrée dans les Forces Spatiales, je prends le temps d’admirer un coucher de soleil.

			Je me rends compte que ma respiration s’est calmée. Comme si mes sens fonctionnaient à nouveau, je perçois les battements de cœur de Skylar. C’est moi qui ai mal, et pourtant, c’est son cœur qui bat trop vite. Est-ce qu’il s’inquiète pour moi ? Est-ce que tout bon médecin ressent de l’empathie envers son patient ? Je suis habituée à un contact neutre, bref, factuel et professionnel. Aucun médecin ne m’a jamais serrée dans ses bras.

			Il remue sous mes épaules.

			— Yasmin ?

			— Mmh…

			— Pulsar… vous m’avez foutu une trouille d’enfer. Vous êtes avec moi ?

			— Mhm.

			Vingt-cinq pour cent de la douleur subsiste, mais elle reste gérable. Celle-ci, je la connais bien ; je la ressens au quotidien de toute façon. Par contre, mon corps est épuisé. Je n’ai plus une goutte de transpiration à donner, plus une once de force musculaire. Mon corps pèse à la fois une tonne et un gramme.

			Bientôt, je ne ressens plus rien. Mes paupières tombent toutes seules. Je pourrais dormir à poings fermés ici même, entre les jambes de Skylar, adossée à sa poitrine.

			Mais si mes soldats reviennent… s’ils me trouvent dans cet état… et puis je me souviens que Skylar a le pouvoir de mettre fin à ma carrière. 

			Et les larmes se remettent à couler. 

			— Hé, ça va, tout va bien.

			Sa voix est si douce. Ce n’est plus sa voix de médecin. Ou peut-être que si.

			— Vous avez encore mal ?

			Je fais « non » de la tête. Il me transfère au creux de son épaule, essuie une trainée de larmes sur ma joue et me regarde avec une douceur infinie. J’ai pleinement conscience que cette situation n’est pas du tout appropriée. Qu’en l’espace d’une seconde, ses gestes peuvent prendre une tout autre signification.

			— Je vais vous laisser vous reposer.

			— Restez…

			Je ne veux pas quitter cette bulle de confort. Tant que nous sommes seuls dans les couloirs de l’atmoport, je veux prolonger notre contact. Il me rappelle les tout premiers instants de mon réveil, après l’opération qui m’a sauvé la vie. 

			Mon cerveau était encore sous le charme des anesthésiants, mais j’étais bien éveillée. Les voix calmes des infirmières me parvenaient. Mon corps, en repos complet, nageait dans un lac de coton. 

			À cet instant, j’ai su que je ne contrôlais plus rien. Ni mon corps, ni mes mouvements, ni mon avenir. Je dépendais entièrement du personnel médical. Cette pensée aurait dû répandre la panique dans mon esprit embué, pourtant, c’est tout le contraire qu’il s’est produit. Après des années de service, de combat, de hargne et d’efforts, j’ai senti que je pouvais enfin poser mes armes. Me reposer.

			Je ne laisse jamais cette sensation m’investir trop longtemps. Je ne me l’autorise pas. J’enfouis ce moment de faiblesse sous une couche de détermination, et je me relève. Je me relève toujours, parce que je n’ai pas le choix. Quelqu’un doit les porter, ces armes. Quelqu’un doit le piloter, ce vaisseau. Et c’est ma mission, mon destin, mon seul but.

			— Skylar…

			— Je suis là.

			— Ça ne veut pas dire… que vous pouvez m’appeler Toni.

			Son rire soulève son torse par à-coups.

			— Reçu. 

			L’instant que je redoutais est arrivé. Consciente et libérée de ma douleur, l’intimité de nos postures devient embarrassante. Je décolle doucement mon dos de Skylar, et ses mains m’accompagnent pour m’aider à me mettre à genoux, puis debout. 

			Après avoir scanné chaque centimètre du couloir, mes yeux se décident enfin à rencontrer les siens.

			— Votre rapport – 

			— Pas maintenant, m’interrompt-il.

			Une qualité que je reconnais chez lui : il comprend sans qu’on ait besoin de lui expliquer. Ou peut-être qu’il lit en moi comme un livre ouvert.

			— On verra ça demain matin. 10 h.

			Ma gorge se serre. Je n’échapperai pas à la visite médicale ni au rapport qu’il transmettra à Alphabet une fois que les communications seront rétablies. Une petite voix rebelle me suggère de faire en sorte que les comm ne se rétablissent jamais, mais je la réprimande et la fais taire.

			Un océan de mots se presse derrière mes lèvres. Des mots pour décrire cette douleur, la terreur qu’elle fait naitre en moi. Des mots pour lui exprimer l’étendue de ma gratitude, pour lui expliquer que sans lui, j’aurais sombré. Mais je n’ai pas la force pour un discours.

			— Merci, Skylar. 

			Il me répond par un sourire professionnel avec une touche de tristesse. Sa façon à lui de me dire : ne me remerciez pas tout de suite.

			— Je peux toujours ajuster la dose…

			Sa voix se perd dans le silence du couloir lorsqu’un Ignite fuse dans notre champ de vision. Il s’approche de l’atmoport, imité par deux autres vaisseaux. Aucune idée de qui il s’agit.

			Skylar et moi nous mettons à sprinter vers les docks. Mes muscles fatigués ne sont alimentés que par l’adrénaline.

			En empruntant la passerelle, je compte un autre Ignite en chemin vers les docks. Quatre vaisseaux. Il en manque un…

			Les trappes des Ignite amarrés s’ouvrent sec ; Aspellio jaillit en premier, suivi de Cassiopée et de Tehti. Vient ensuite Hanzo, qui expulse un torrent de jurons. Mon estomac se serre.

			— Alors ? Où est Zam ?

			Cassiopée, le visage livide, passe à côté de moi sans rien dire. Je laisse tomber – je n’ai ni l’énergie ni la patience de la recadrer maintenant.

			Hanzo balance son casque avec rage à l’intérieur de son cockpit.

			— C’te pulsar de pluie ! 

			— Nous avons quadrillé tous les périmètres ensemble, capitaine Tonnerre, explique Aspellio. Mais la pluie s’est mise à tomber, un violent orage m’a privé de la détection radio, et j’ai malheureusement perdu Zam.

			— Perdu ? Ça veut dire que vous l’aviez détecté ?

			Tehti s’extrait du dernier vaisseau à rejoindre l’atmoport. Son exosquelette chuinte alors qu’elle s’en éloigne.

			— Affirmatif, répond Aspellio. Son signal était statique, ce qui nous amène à croire qu’il a établi un contact.

			— Avec les Profanes ? crié-je, horrifiée. 

			Le casque sous la main, Tehti intervient :

			— Pas nécessairement. Il a dû se poser, mais on ne sait pas pourquoi.

			Hanzo produit un grognement, et ses poils de barbe naissante crissent sous la paume de sa main. 

			Est-ce qu’il pense la même chose que moi ? Est-ce qu’il sait ce qu’Aspellio m’a dit ce matin ? Que les shukuks sont souvent affectés à des missions d’espionnage ? Et si Zam nous avait dupés ? S’il avait profité de son état invisible pour rassembler des informations et les livrer aux Profanes ?

			Il a l’air plutôt efficace pour fouiller la réserve.

			J’ai moi-même prononcé ces mots, à l’attention de Cassiopée, après que Zam m’ait annoncé avoir trouvé les filtres à CO2.

			Non. Zam est mon soldat, un excellent pilote et un individu de confiance. 

			D’après les traits tirés de mon équipe, je ne suis pas la seule à chasser ces pensées parasites.

			 — On fait quoi, cap ? lance Hanzo, les mains sur les hanches.

			Je me tourne vers Aspellio.

			— Vous avez les coordonnées de sa dernière position statique ?

			— Affirmatif, capitaine Tonerre.

			— Alors on va le chercher. Pas ce soir, c’est trop dangereux, mais dès demain matin, quand la météo sera plus calme. Je ne m’en fais pas pour Zam – s’il quitte sa combinaison, il peut se cacher facilement. Et les Profanes savent déjà qu’on est là de toute façon, alors s’ils trouvent son vaisseau, tant pis. On débriefe demain matin.

			Mes pilotes hochent la tête à contrecœur. Je ne serai pas la seule à ne pas trouver le sommeil cette nuit. Notre équipe est encore jeune, fragile, mais des liens se sont déjà tissés. Il n’y a rien de pire que de devoir attendre pour voler au secours d’un collègue d’arme potentiellement en danger.

			— Puissent les Nébuleuses le protéger, murmure Tehti en réalisant un signe de prière avec ses mains. Et vous, ça va ? 

			— Tout va bien, répond Skylar à ma place.

			J’acquiesce en silence et le remercie mentalement de ne pas me trahir. Mais ça ne veut pas dire qu’il fera de même avec notre état-major. Il respecte simplement le secret médical.

			Nous rejoignons nos cabines avec le dynamisme de condamnés à mort.

			Un pilote presque aveugle. Un nouveau vaisseau HS, probablement aux mains des Profanes. Un soldat dans la nature. Peut-être vivant, peut-être mort. Peut-être un espion. Une crise de douleur sans précédent. Un médecin dont le devoir est de me destituer…

			Cette mission commence à me filer entre les doigts.



	

17. Poison, Alice Cooper

			“I wanna kiss you but I want it too much

			I wanna taste you but your lips are venomous poison”

			 

			“Je veux t’embrasser mais j’en ai trop envie

			Je veux te goûter mais tes lèvres sont un poison venimeux”
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			Je n’arrive pas à croire que cette journée commence par une nouvelle visite médicale. La liste des problèmes à régler est aussi longue qu’une queue de comète, Zam n’est toujours pas rentré, et chaque minute passée sans agir est une minute perdue.

			— Bien dormi ?

			Je réponds à Skylar par un regard noir. Il n’a qu’à en juger par lui-même d’après la profondeur de mes cernes.

			— Yasmin –

			— C’est capitaine. Ou Tonnerre. 

			Je regrette immédiatement mon ton sec, mais je suis incapable de lui montrer ma gratitude pour son intervention d’hier alors qu’il est sur le point d’écrire un rapport sur ma condition.

			— Algoneurodystrophie, dit-il en baissant les yeux sur sa tabcom.

			Je fronce les sourcils.

			— En panglossien ?

			— Algoneurodystrophie. Ou syndrome douloureux régional complexe.

			— Et ?

			— Et c’est un handicap considérable.

			Ses yeux ont la couleur des mers d’Atolla. Si je n’étais pas d’aussi mauvaise humeur, j’y plongerais pour quelques secondes. 

			— Je vais bien. 

			Il secoue la tête, incrédule.

			— Pas après hier. Vous n’avez plus le droit de me balancer des conneries pareilles.

			— Attention à votre langage.

			— Oh, et épargnez-moi ça aussi, ok ? Merde, on est tous logés à la même enseigne ici ! Coincés à bord d’une Épave qui part en miette, avec une mission bancale, zéro info, et des soldats pas plus en forme ! Et je ne parle pas d’Aspellio, au cas où vous n’auriez pas pigé !

			Je reste bouche bée devant son écart. Je bous d’envie de lui rappeler sa place et la mienne, mais… tout ce qu’il dit, ce sont les mêmes questions que je me pose.

			— Me faites pas croire que ça ne vous travaille pas.

			— Bien sûr que ça me travaille, rétorqué-je. Mais je ne suis pas là pour ça.

			— Pourquoi ils vous ont passé capitaine ?

			— Pardon ?

			— Vous revenez de neuf constellations de rééduc avec des blessures physiques graves, sans compter le mental. Et on vous passe capitaine d’une équipe de bras cassés ?

			— Je vous conseille de baisser d’un ton !

			— En plus d’Aspellio, il y a Tehti et son exosquelette, Cassiopée et sa dépression, et je ne vais même pas commencer avec – 

			— Cassiopée et quoi ?

			Les lèvres de Skylar se scellent, puis il détourne le regard. 

			— Rien.

			— Non, non, stop, dis-je en me levant du pod. Ne jouez pas à ça avec moi. Vous voulez que je vous épargne les menaces hiérarchiques ? Alors, épargnez-moi votre pulsar de secret médical. S’il en va de la sécurité de mes soldats et de l’avenir de la mission, je vous ordonne de me dire la vérité.

			Il croise les bras sur sa poitrine, retire ses lunettes, et se frotte un œil.

			— Skylar !

			— OK ! Vous n’êtes pas la seule à avoir récolté des blessures handicapantes. Et elles ne sont pas toujours visibles, si vous voulez tout savoir.

			Mon cœur s’ouvre en deux parties distinctes. Mon sang inonde le gouffre de ma poitrine sans savoir où aller. La seule raison pour laquelle je retiens mes larmes, c’est qu’après hier, mes yeux sont à sec.

			Cassiopée. 

			Elle… J’ai été si égoïste… Elle n’a rien du tout contre moi. Elle ne m’en veut pas, elle n’est pas en colère. Ça n’a rien à voir avec moi ni avec notre relation. Elle souffre… elle saute les repas, elle manque l’heure du réveil. Elle ne sourit pas, ne rit pas, elle s’isole. 

			Pourquoi est-ce que je n’ai rien vu ?

			— Vous avez subi un traumatisme physique incroyable, me dit Skylar, sa voix adoucie. Et Cassiopée vous a sortie de votre cockpit en feu. La vue du corps blessé d’une personne qu’on aime, ou qu’on a aimée, c’est… 

			Il respire profondément.

			— Chacun sa façon de gérer. Et ce n’est pas votre faute si son traumatisme est lié à votre accident. 

			Cassiopée a sorti mon corps en feu de mon cockpit. Elle a vu mes blessures. Moi, non. Je me suis réveillée brièvement dans un vaisseau ambulance. Puis on m’a opérée, réparée, et bandée. J’ai vu les cicatrices, les marques indélébiles sur ma peau, mais je n’ai jamais vu mon propre corps mutilé. Et tout ça ne m’avait jamais effleuré l’esprit avant aujourd’hui.

			Pulsar. Pas étonnant qu’elle ne m’ait pas contactée après l’accident, qu’elle passe son temps à m’éviter. Comment se remettre d’un traumatisme quand son origine est là, sous votre nez, et régit votre quotidien ?

			— Est-ce qu’elle a un traitement ? De l’aide ?

			Skylar hoche la tête. 

			— Je suis son psychologue de fortune. Elle était censée suivre une thérapie à distance, mais les comm sont HS. Je fais ce que je peux avec ce que j’ai. Cassiopée est une femme courageuse, et elle coopère.

			— Je peux faire quelque chose ?

			Un sourire triste étire le coin des lèvres.

			— Les proches posent tous la même question. Il y a peu à « faire », à part comprendre que c’est un processus, et qu’il ne dépend pas de vous. Votre soutien, c’est tout ce que vous pouvez lui apporter.

			Je jurerai que mon déchirement peut s’entendre dans la baie médicale. Impuissante… c’est un mot qui ne fait pas partie de mon vocabulaire. Je veux croire qu’il y a toujours une solution. 

			 — Et pour votre syndrome… 

			Je secoue la tête.

			— J’ai les antidouleurs. Ça n’a rien à voir.

			— Tonnerre, il faut qu’on en parle. Je ne dirai rien à l’équipe, mais si je respecte les règles, je dois le noter dans mon rapport à Alphabet.

			Et voilà. 

			Le couperet est tombé. Je le savais, je m’y attendais, mais l’entendre me l’annoncer de vive voix me coupe le souffle. J’ignore pourquoi, mais une toute petite partie de moi espérait que notre rapprochement d’hier soir le dissuaderait de me jeter aux loups.

			C’est idiot. J’ai dû me laisser séduire, faire confiance à ses yeux bleus et ses lunettes, à la dévotion dont il a fait preuve. C’est ridicule. À quoi est-ce que je m’attendais, exactement ? Qu’il m’embrasse et me promette qu’il gardera mon secret ?

			Je n’ai plus qu’à espérer mener cette mission à bien avant que Cassiopée ne rétablisse les communications. 

			— Une équipe de bras cassée, murmuré-je pour répéter ses mots. 

			— Je me pose des questions, c’est tout, dit-il. Le général d’Avila planifie ses missions dans les moindres détails, j’en sais quelque chose. Ça, c’est… c’est un gros tas de merde, voilà ce que c’est.

			Mon sourire me surprend. Je dois être plus fatiguée que je ne le pensais. 

			— Et vous ? lancé-je. C’est quoi, votre secret ?

			Derrière ses lunettes, ses yeux se ternissent d’un coup. Ah non, il n’a pas le droit de me faire ça. De me mettre à nu, de m’ausculter, de me serrer contre lui… de connaitre presque tout de moi, et de refuser de s’ouvrir.

			— Alors c’est comme ça que – 

			— Capitaine Tonnerre ? 

			La voix d’Aspellio fait irruption dans la baie médicale par le biais du système de comm interne. Cassiopée a dû réussir à le réparer… ce qui veut dire qu’elle n’est pas loin d’une remise à neuf des comm extérieures.

			Je me précipite devant l’écran holographique qui vient de se matérialiser sur un pan de mur.

			— Oui, quoi ?

			— Je suis au regret d’interrompre votre visite médicale, mais votre présence est demandée ici au salon.

			— Demandée ? Par qui ?

			Des voix étouffées s’élèvent en second plan, mais la vidéo ne fonctionne pas.

			—  Un petit incident, j’en ai bien peur.

			Quelqu’un grogne. Hanzo.

			— Aspellio, par pitié soyez plus clair !

			— Eh bien, le sergent Hanzo et le sous-lieutenant Tehti semblent se livrer à une joute verbale.

			— Une dispute, Pelli, intervient Skylar. On appelle ça une dispute.

			— On arrive.

			L’écran disparait, et nous nous ruons dans le couloir pour rejoindre le salon. Alors que nos talons résonnent contre le sol, Skylar prend une légère longueur d’avance, se retourne et me fait signe d’attendre une seconde.

			— Pas un mot sur l’équipe de bras cassés, me dit-il à bout de souffle. Pas seulement parce que j’ai trahi leur secret médical. Je soupçonne qu’il y a une taupe dans les rangs. Et je ne parle pas du nom de code d’Aspellio.

			J’écarquille les yeux, estomaquée.

			— Quoi – une taupe ? Vous êtes sérieux ? Et c’est maintenant que vous me le dites ?

			Il m’adresse un regard de chiot, et je lève les yeux au ciel. Je n’ose pas lui avouer que la même interrogation m’a traversé l’esprit. Notre soudaine proximité physique me rappelle le soulèvement de son torse contre mon dos, l’os de sa clavicule contre ma tête…

			Derrière le sas qui mène au salon, un rire effrayant brise le silence relatif du couloir. 

			— On devrait y aller avant que Hanzo ne bouffe Tehti…

			Je pousse la commande d’ouverture du sas, Skylar sur mes talons.

			Tehti fait les cent pas au beau milieu du salon, tandis que Hanzo lui tourne le dos, yeux au sol, le visage ourlé du liseré vert projeté par les lampes anciennes.

			— Ça n’a aucun sens, Hanzo ! Tu te rends compte de ce que tu dis ?

			— J’s’rais pas surpris, grogne-t-il.

			Aspellio nous adresse un regard qui m’a tout l’air de signifier « à l’aide ». Je m’impose au centre de la pièce, entre mes deux pilotes.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ici ? Est-ce que je dois préparer une cellule d’isolation ?

			Tehti secoue la tête, effarée.

			— Comment est-ce que je pourrais être une espionne du Nébularium ? C’est pour eux qu’on se bat !

			— Vous me posez la question ? Ou à Hanzo ?

			— Les Nébuleux mettent leur nez dans tout c’qui les r’garde pas !

			Cette fois, je pivote en direction de Hanzo.

			— Pardon ? Sergent, je vous conseille de faire attention à ce que vous dites.

			— On pourrait pas tous s’tutoyer ? Ça m’crame le gaz, bordel !

			— Sergent !

			— Je fais que dire c’que tout l’monde pense tout bas ! C’est quoi c’te mission de trouffion ? On est où, là ? On fait quoi ?

			— On se prépare à détruire une base Profane, par les Nébuleuses ! s’emporte Tehti.

			Je tends une main dans sa direction.

			— Ne l’encouragez pas.

			— Avec un gars qui voit pas à dix mètres ? Un aut’, p’têt un espion, qui s’dissout dans l’air en camp ennemi ? Un capt’ain qu’est plus apte à piloter ?

			Ses mots sont comme un coup de poing en plein estomac. Paniquée, je jette un coup d’œil à Skylar – il ne lui aurait jamais dit… ses yeux horrifiés me confirment que non. J’ignore comment Hanzo est arrivé à ses propres conclusions, mais je le sentais depuis un moment. Son sens de l’observation est hors du commun.

			Vite, une solution. Il faut que j’arrive à le calmer sans me trahir.

			— Les Nébuleux nous r’gardent sans doute en c’moment ! Y s’marrent ! Y’s foutent d’not gueule ! Et c’est elle, leur taupe !

			— Hanzo, Tehti a raison, tempéré-je. Personne ne nous regarde, et le Nébularium nous soutient dans cette mission, comme le général d’Avila. 

			— Le Nébularium et les Forces Galactiques sont deux entités différentes, ajoute Tehti en maugréant.

			— Certes, mais aucun n’a envoyé d’espion pour nous surveiller. On fait notre travail, on s’occupe de l’atmoport et on a obtenu de bons résultats hier.

			— D’bons résultats… 

			— Hanzo, je vous préviens, un mot de plus – 

			— On est foutus, vous comprenez pas ? Vous comprenez pas, hein ? On est des rebuts ! Des mauvaises herbes ! Des rejets d’chiures, et d’Avila nous a foutu dans c’maudit trou pour nous laisser crever !

			— Hanzo !

			Ma tête va exploser. Ils vont me rendre dingue.

			Skylar fouille dans sa poche pour en extraire un nanopack. Pas besoin d’un prix Nobel pour comprendre qu’il s’agit d’un sédatif. Tendu, alerte, il attend mon signal. Je n’ai pas pour habitude de droguer mes soldats, mais Hanzo a perdu la tête. 

			Pourtant… je distingue autre chose dans les yeux de Skylar. Une crainte. Pas envers Hanzo. 

			Les paroles du mercenaire font étrangement écho à notre discussion, juste avant de quitter la baie médicale.

			— M’approchez pas, grogne-t-il. 

			Il sort sa tabcom de sa poche. 

			— J’ai accès à tous les systèmes d’l’Épave. J’peux ouvrir un sas, et on est tous d’la bouffe pour les étoiles.

			— Les Nébuleuses nous protègent, murmure Tehti.

			Je m’apprête à donner mon feu vert à Skylar lorsque le sas du salon s’ouvre sur Cassiopée, qui tient McFly dans ses bras. Le minoy jappe et se débat, puis saute pour rejoindre son maitre. 

			Le changement d’attitude de Hanzo me prend de cours. De la brute prête à sacrifier l’équipage, il tombe à genoux pour accueillir McFly entre ses bras et le couvrir de gratouilles.

			Figée à l’entrée du salon, Cassiopée nous dévisage, livide.

			— Euh… j’allais chercher McFly pour Hanzo, et… un vaisseau est arrivé. Je crois que Zam est de retour.



	

18. Rock you Like a Hurricane, Scorpions

			“The wolf is hungry, he runs the show

			He’s licking his lips, he’s ready to win”

			 

			“Le loup a faim, il mène la danse

			Il se lèche les babines, il est prêt à gagner”
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			Je ne peux qu’imiter le signe de prière de Tehti. 

			Les Nébuleuses soient louées…

			Ma poitrine s’étire alors que je me lance dans un sprint le long des couloirs et des passerelles, mes soldats dans mon sillage. Le soulagement me ferait presque tourner de l’œil.

			Un problème en moins. De nouvelles tâches viennent de s’ajouter à la très longue liste, mais elles attendront. Zam est revenu, et je prie pour qu’il soit intact. Il doit l’être, sans quoi il n’aurait pas pu piloter son Ignite jusqu’ici.

			— Zam !

			Nous faisons irruption sur les docks pour trouver le squelette d’épia de notre collègue en train de s’effondrer en-dehors de son cockpit. Ses faux yeux sont toujours collés sur son crâne transparent. Aucune fissure, aucun signe de traumatisme. En revanche, les éclairs électriques roses qui parcourent habituellement ses tubes d’épia ont disparu…

			— Zam, ça va ? Qu’est-ce qu’il vous est arrivé ?

			— C-c-c-c-c…

			— Hanzo ?

			Je me retourne, cherche la silhouette du molosse – ce dernier s’avance déjà pour vérifier les réglages de Zam. 

			— Il a b’soin d’une dose. ASAP.

			Les Nébuleuses. Zam ne peut pas fonctionner sans elles. Il ne peut pas vivre sans elles. J’imagine qu’à l’échelle d’un shukuk, c’est bien d’une blessure qu’il s’agit.

			Comme pour confirmer mes doutes, le genou de Zam croule sous son propre poids.

			— Hanzo, Tehti, emmenez-le jusqu’au salon. Skylar, partez devant pour préparer la dose !

			Leur rixe oubliée, Hanzo et Tehti glissent chacun un bras autour de la combinaison de Zam, qui doit peser plus lourd qu’elle n’en a l’air d’après le chuintement de l’exosquelette de Tehti. Cassiopée ouvre tous les sas, et je ferme la marche avec Aspellio.

			Dans le salon, Skylar nous attend, un engin à pression entre les mains. Il se précipite vers Zam, lui enfonce l’embout d’une tige sur le côté du crâne et appuie sur la détente à la manière d’un pistolet. 

			Un bruit de soufflet, puis le silence.

			Hanzo et Tehti déposent Zam sur le canapé, et je m’accroupis devant lui. Ses tubes d’épia ne s’illuminent pas.

			— Putain, grogne Skylar. 

			Un arc rosé scintille au niveau du tibia. Puis un autre le long de son bras gauche.

			— Zam ? Zam, faites-moi signe…

			Il me répond par un grésillement, puis un index dressé.

			— Qu’est-ce qu’il veut dire ? s’inquiète Tehti.

			— Accordez-moi une seconde ? Veuillez patienter ? propose Aspellio.

			Je leur fais signe de reculer.

			— Laissez-le respirer.

			Hanzo rit du nez.

			— Cap, y respire pas.

			Je me rends compte de mon excès d’anthropomorphisme et ne peux réprimer un rire nerveux. Tehti laisse un sourire inonder son visage, puis Skylar pouffe en soufflant. Cassiopée secoue la tête.

			— Et il est que 10 h 30 du matin…

			Je fixe ses yeux noirs en souriant. Elle a raison. La journée n’a même pas commencé, et nous sommes déjà tous au bout du rouleau.

			Une série d’éclairs dans le squelette de Zam attire nos regards. Ils se multiplient, s’étendent, alimentent la combinaison du shukuk. Enfin, un son sort de l’émetteur, là où une bouche se trouverait sur un humain.

			— C-c-cap’tain.

			Je libère un souffle de soulagement.

			— Vous nous avez filé une trouille bleue, sergent-chef. 

			— O-o-y ! T-t-t-toutes mes exc-c-c-cuses.

			— Je veux entendre ce qu’il vous est arrivé, mais il faut d’abord que je vous pose la question : est-ce que quelqu’un vous a suivi jusqu’ici ?

			— N-n-négatif. J’ai décidé de faire une p-p-p-etite escapade. N-n-navré, cap’tain, j’ai préféré éviter les comm au cas où les Profanes l-l-les intercepteraient.

			Je suis incapable de lui en vouloir. Premièrement, parce que mon instinct me dicte que Zam n’est pas un espion, et qu’il œuvre pour le bien de cette mission. Deuxièmement, parce qu’il me rappelle ma situation il y a moins de deux semaines. C’est sa façon à lui de se battre en pyjama.

			— Vous avez bien fait. Mais qu’est-ce qui vous a pris ? Vous êtes allé les espionner ? Vous auriez dû m’en parler avant.

			— Absolum-m-m-ent. Mes excuses. J’ai pris cette décision en voyant la t-t-taille de la base.

			Les regards se croisent en silence. Nous n’avons même pas encore eu le temps de débriefer… mais je n’ai pas l’air d’être la seule à l’avoir remarqué. La base ne ressemble pas aux petites factions bien cachées auxquelles les Profanes nous ont habitués. Je ne veux pas imaginer la taille de l’armée qu’elle héberge.

			— Cap’tain, je…

			Zam ne cherche jamais ses mots. Son squelette prend une légère couleur bleutée.

			— Il y a d-d-d. D-d-des civils.

			Ma poitrine s’écroule doucement sur elle-même. Mes mains me retombent le long du corps, inertes. Le silence s’accroche à chaque seconde et les rend interminables.

			— D-d-des centaines. D-d-es milliers. Enf-f-fants, femmes, p-p-personnes âgées. Je voulais les compter, mais il y en a b-b-beaucoup trop.

			La nausée appuie sur mon estomac. Je me dresse sur mes jambes, les étire, fais quelques pas, me frotte les yeux. Comme si cette journée pesait sur chacune de mes cicatrices, la douleur se manifeste comme les éclairs de Zam dans ses tubes. 

			Pulsar.

			— Je s-s-s-suis resté pour quadriller le périmètre. Je me suis d-d-d-dit que cette info vous intéresserait.

			Hanzo secoue la tête, la mâchoire si serrée qu’avec ses dents en titane, il pourrait broyer une carlingue d’Ignite. Je sais ce qu’il s’apprête à dire, alors je prends les devants :

			— Sergent, si vous l’ouvrez encore une fois aujourd’hui, je ne rigole pas, c’est la cellule.

			Je n’ai pas besoin d’un discours de mutinerie maintenant. Il faut que je réfléchisse. Il faut que je respire. 

			Je contracte le poing, étire mon bras gauche. 

			Pas maintenant. Pas maintenant.

			Un tintement perce le silence avec un volume à rendre sourd ; insistant, régulier, on dirait une sonnerie. Aspellio réduit sa taille de moitié, et les humains se bouchent les oreilles. Hanzo porte une main à son katana, prêt à dégainer et à fracasser l’origine du vacarme.

			— C’est quoi ce truc ? rugit Skylar.

			Cassiopée se précipite vers l’un des murs du salon. Un voyant lumineux vert clignote sur le boitier de communication, par-dessus lequel s’est déroulé un écran holographique.

			— Les comm ! Je voulais vous le dire, mais je n’ai pas eu le temps ! J’ai réparé le système, et on peut contacter l’extérieur !

			— Et j’imagine que l’extérieur peut aussi nous contacter ? crié-je pour recouvrir le bruit.

			— Exact ! On a un appel ! C’est…

			Le tintement stoppe net lorsque Cassiopée appuie sur l’icône verte. 

			— Le général Skymund, murmure-t-elle.

			Mes oreilles sifflent. Une chaleur désagréable me remonte le long de la colonne, et ma gorge brûle.

			Le visage de ma mère prend tout l’espace de l’écran. Sa peau hâlée, ses yeux noirs, ses traits stricts. Les petites rides au coin de ses yeux, qu’elle n’avait pas la dernière fois que je l’ai vue. Quand, déjà ? Aucune idée… 

			Quelques secondes passent avant que le son s’active.

			— Capitaine Tonnerre ?

			Capitaine Tonnerre ? Aux dernières nouvelles, c’était moi qui me démenais pour que personne ne puisse faire le lien entre nous. Elle m’a toujours appelée lieutenant Skymund et n’a jamais compris pourquoi je tenais tant à ce qu’on ne m’associe pas à elle. Papa m’a élevée, pas elle. Papa m’a conduit à l’école, pas elle. Papa a pansé mes blessures, pas elle. Cette femme arriviste, avec qui je ne partage que mon nom, n’est pas ma mère. La loi en vigueur sur Masqat Alraas stipule qu’un enfant doit porter le nom de sa mère biologique. Si j’avais pu prendre le nom de mon père, j’aurais déjà lancé la procédure.

			J’annonce d’une voix professionnelle au possible :

			— Je vous reçois, mon général. Les communications ont été rétablies.

			Elle me fixe, plisse les yeux pour étudier l’équipe rassemblée derrière moi. Un détail dans son expression retient mon attention. Son regard bondit, ses paupières clignent, à l’opposé de son attitude habituelle, si immobile qu’on la prend souvent pour une ooganaz, une espèce au sang-froid qui ressemble comme deux gouttes d’eau aux humains.

			— Très bien, très bien. 

			Elle s’éclaircit la gorge.

			— Le général d’Avila est présent.

			L’écran se divise en deux, et un visage buriné, alourdi par les rides, apparait sous celui de ma mère. Ses yeux ternes sont pris en tenaille par deux épais sourcils gris et deux poches violacées. Une barbe blanche taillée fait écho aux touffes de cheveux rares sur son crâne. 

			Le voir en vrai, même à travers un écran, me terrifie. Il ne ressemble pas à la version embellie et trafiquée des vidéos de ses discours officiels. Son visage est marqué par le temps, mais pas par le temps passé à sourire, c’est certain. Son expression dure et inébranlable me donne des frissons. À côté, ma mère ressemble à une prieure du Nébularium. 

			— Tonnerre, c’est un drôle de nom, marmonne-t-il littéralement dans sa barbe. Mmh. À qui ai-je l’honneur ?

			Il ne connait pas nos noms. Il nous envoie en mission sur un atmoport à moitié en miettes, pour espionner une base qui ressemble davantage à une ville et qui héberge des civils, et il ne connait pas nos noms. Il a sans doute laissé à son personnel administratif le soin de choisir les membres de notre équipe.

			— Lieutenant Skylar, sous-lieutenant Tehti, sergent-chef Aspellio, sergent-chef Zam, sergent Hanzo et sergent Cassiopée.

			Il baisse les yeux comme s’il ne m’écoutait pas.

			— Je vois que votre équipe est arrivée il y a quatre jours. Pourquoi ce silence ?

			Pulsar. Si tous les pires professeurs de ma scolarité pouvaient se fondre en un seul, il aurait le visage du général d’Avila à cet instant même. Je me revois à dix-sept ans, tremblante, à devoir justifier d’une mauvaise note à un examen.

			— Les communications n’étaient pas fonctionnelles, mon général. Heureusement, notre technicienne a pu les remettre en état ce matin même.

			Les yeux toujours fixés sur autre chose, il lève légèrement les sourcils.

			— Quatre jours pour rétablir des communications… soit. 

			Je déglutis. Derrière moi, Cassiopée accuse probablement le choc de cette remarque.

			— Et ? ajoute-t-il.

			Et quoi ? Quelle est sa question, exactement ?

			— Le… l’état de l’atmoport a nécessité d’autres réparations, dont le changement des filtres de CO2, le remplissage de la cuve –

			— Votre mission, capitaine. Un rapport ?

			Son regard se lève enfin pour rencontrer le mien. Finalement, je préférais quand il m’ignorait.

			— On s’apprêtait à débriefer notre mission de reconnaissance d’hier soir. On a pu quadriller le périmètre de la base Profane.

			Il reste immobile.

			— C’est tout ? Quatre jours, et vous n’avez fait qu’un quadrillage ?

			— Affirmatif, mon général. Les tâches vitales sur la station ont pris la majorité de notre –

			— Je ne vous paie pas pour réparer un atmoport, mais pour détruire une base Profane.

			— Général Fox d’Avila, si vous me le permettez – 

			Je tends une main en direction d’Aspellio, et il s’arrête. La façon dont il se rétracte me brise le cœur, mais si je l’interromps, c’est pour son bien. 

			— L’état de l’atmoport ne garantissait pas notre survie à moyen terme, général.

			— Alors allez détruire cette base, et qu’on n’en parle plus. Je ne vois pas en quoi c’est compliqué.

			Son visage bouffi se tourne vers la droite – vers ma mère. Elle hoche la tête brièvement sans montrer le moindre signe d’émotion. Ils font bien la paire.

			Une vague de colère coule le long de ma poitrine. Elle n’est pas suffisante pour étouffer ma culpabilité. Et si j’avais fait une erreur ? J’ai voulu m’appliquer, prendre mon temps, comprendre la situation, montrer que j’avais davantage à offrir qu’une simple force de feu, alors que j’aurais pu frapper vite et fort.

			Mais après ce que Zam nous a annoncé aujourd’hui, je ne regrette pas ma décision. 

			Je relève le menton en formant un poing avec mes doigts tremblants. 

			— La base est grande, et d’après nos investigations il y a des civils. Plusieurs centaines, apparemment. Peut-être des milliers.

			Les yeux du général d’Avila se focalisent à nouveau vers le bas, sur ce qui doit être son bureau, où se déploie le dossier de notre mission. Sa mâchoire et ses lèvres remuent comme s’il se curait les dents avec sa langue.

			— C’est un problème. 

			Les Nébuleuses soient louées. Pendant une seconde, j’ai craint qu’il ne réagisse pas. Contrairement aux Profanes, c’est un pas que le Nébularium met un point d’honneur à ne pas franchir : porter la Guerre de la Foi en terrain civil. Bien que la galaxie suive les informations quotidiennes sur le galacnet, rares sont ceux que le conflit affecte directement. 

			J’ai moyennement apprécié le raid aérien qui a détruit la forêt de Malloghan. 

			Sana se trompe. Elle est tombée sur un site de mésinformation sur le galacnet, voilà tout.

			Je l’ai vu de mes yeux.

			Je chasse cette pensée alors que le général d’Avila se passe le pouce et l’index sur les commissures des lèvres.

			— Capitaine… comment déjà ?

			— Tonnerre, le coupe ma mère.

			Je force mon visage à ne rien trahir de mon étonnement. Pourquoi insiste-t-elle pour ne pas m’appeler par mon nom ?

			— Tonnerre, oui, c’est vrai. Tonnerre, répète-t-il en insistant sur les « r ». Il n’est pas question d’approcher des civils, bien évidemment. En réalité, cette mission vise surtout à abattre un homme. D’après nos renseignements, il serait justement sur Terre. Je pense que vous avez entendu parler du général Ford Nash ?

			Ford Nash. Comment ignorer le nom de l’homme à la tête des forces armées des Profanes ? 

			— Bien sûr.

			— Trouvez-le et débarrassez-nous de lui. Face à un monstre, il faut viser la tête.

			J’expulse un souffle de soulagement discret. Abattre un soldat ennemi, ça, c’est dans mes cordes. Une fois que nous l’aurons localisé, cette nouvelle mission sera vite réglée. Et surtout, nous épargnons les vies de milliers de civils.

			Hanzo et son discours paranoïaque… il a réussi à me faire douter des motivations de mon état-major. Ce qui me rappelle que je compte bien mettre ma menace à exécution et le coller dans une cellule pour quelques heures.

			— C’est comme si c’était fait.

			— Et par pitié, laissez cet atmoport tranquille. Faites votre travail correctement, et vous ne séjournerez pas là-bas assez longtemps pour avoir besoin de réparer tous les systèmes.

			— Bien reçu. 

			— Très bien, j’attends un rapport dans deux jours. 

			Deux jours –

			Il n’est pas sérieux… comment trouver un seul homme parmi des centaines, voire des milliers, en deux jours seulement ? 

			— Mon général, ça risque d’être –

			— Rappelez-vous votre devoir. La fin de la guerre est entre vos mains, et chaque jour sacrifié par votre incompétence la prolonge et nous coûte des soldats. J’en ai terminé, général.

			Il adresse ces derniers mots à ma mère sur un ton complètement indifférent avant de se lever sans même nous saluer. Il quitte sa chaise et nous montre sa bedaine serrée dans sa veste à galons, puis ma mère se lève à son tour pour le saluer. Enfin, il disparait de l’écran. Le son de ses pas se perd avec la distance.

			J’échange un regard avec Tehti, à ma droite ; elle hausse les épaules. J’approche mon index de l’icône rouge lorsque le visage de ma mère réapparait. 

			Son visage s’est métamorphosé, pourtant, son ton n’a pas changé.

			— Capitaine Tonnerre, je vous envoie un message qui contient le dossier de votre mission avec les modifications apportées par le général d’Avila. Lisez bien tous les documents. Rendez-vous dans deux jours, si vos communications ne retombent pas en panne d’ici là.

			— Général – 

			— Bon courage pour votre mission.

			L’écran s’évapore aussi vite qu’il est apparu, et le visage de ma mère avec.

			Mon corps refuse de bouger. Mes muscles, statufiés par l’incompréhension, en ont même oublié ma douleur latente.

			— C’était quoi ces conneries ? lance Skylar.

			Derrière moi, mes soldats paraissent sonnés. 

			Prise par un mauvais pressentiment, je me tourne vers Cassiopée.

			— On a reçu le message ?

			Elle file vers la table du salon, sur laquelle se trouve encore sa tabcom, puis fait défiler ses doigts sur l’écran.

			— Je l’ai. Un rapport d’entretien, un dossier de mission, et un… oh pulsar.

			Le boitier de communication du salon se met à cracher de la lumière à travers tous ses voyants lumineux. Il clignote une fois, deux fois, trois fois, puis s’éteint.

			Cassiopée me dévisage, incrédule.

			— Un virus… 

			— Un virus ? Quel type de virus ? demandé-je, alors que je connais déjà la réponse.

			— Un virus qui s’attaque aux comm.

			Le silence s’écrase sur nos épaules. 

			Je ne peux plus le nier : il se passe quelque chose ici. D’abord les observations de Skylar, ensuite les divagations de Hanzo, puis le message énigmatique de ma mère, le virus… tout est forcément lié. Ils pointent vers un élément qui m’échappe, et que je compte bien comprendre. 

			Les informations s’entrechoquent sous mon crâne, forment une montagne absurde et sans aucun sens, et pourtant, je n’ai aucun doute quant à ma décision.

			Je ne me cacherai plus derrière mes secrets. Si nous continuons à nous mentir, nous n’irons nulle part. Mon instinct me le hurle très clairement : plus que jamais, il faut que nous formions une équipe unie.

			Survivre, jusqu’au bout.

			J’essuie la transpiration de mes paumes sur mon treillis.

			— Bon… On va tous se tutoyer, à partir de maintenant. Avant de lire ce que contient ce message, on va recommencer à zéro. Je me fais appeler Tonnerre, ou Toni, mais mon vrai nom est Yasmin Skymund. Je suis la fille d’une ancienne pilote, aujourd’hui générale des Forces Spatiales. Elara Skymund, nom de code G-Force. Celle qui vient juste de nous envoyer un virus et de saboter notre système de comm. 



	

19. Shout at the Devil, Mötley Crüe

			“Be strong and laugh and shout at the devil”

			 

			“Sois fort et ris et crie après le diable”

			
				
					[image: ]
				

			

			Silencieux, mes soldats me dévisagent.

			Je viens de me coller une cible dans le dos. 

			Peut-être pas, finalement… S’ils me laissent l’occasion de m’expliquer, c’est qu’ils n’ont pas entièrement perdu leur confiance en moi. Une chose est sûre : j’ai leur attention.

			Je traine les pieds jusqu’au canapé, puis me laisse retomber lourdement sur les coussins de cuir.

			— Je vais le dire une seule fois, et je ne veux pas de questions. Ma mère et moi n’avons jamais été proches. Elle a fait carrière dans les Forces Spatiales, c’est mon père qui m’a élevée. J’ai toujours voulu éviter qu’on m’associe à elle, d’une, parce qu’on n’a rien à voir l’une avec l’autre, de deux, parce que je voulais faire mes preuves toute seule, sans être accusée d’être pistonnée. Fin de l’histoire.

			— Et on t’a d’ja accusée d’êt’ pistonnée ? demande Hanzo.

			Il a l’air sincère. Le tutoiement me déstabilise un peu, mais je m’y habituerai.

			— J’ai dit pas de questions.

			Il hoche la tête avec son ricanement habituel avant de prendre place autour de la table.

			— Je vous adresse mes profonds remerciements pour votre honnêteté, capitaine Tonnerre. Yasmin. Skymund.

			— C’est bon, Aspellio, dis-je en riant. Tu peux continuer à m’appeler capitaine Tonnerre, ça va très bien.

			Skylar prend place sur le coin opposé du canapé. Un bras sur le dossier, il étend ses jambes bottées sur la table basse, puis les retire lorsqu’il se fait rabrouer par Tehti. 

			— Je crois parler pour tout le monde en disant qu’on n’en a rien à foutre. Je veux dire – pas comme ça, bien sûr, mais… ça ne change rien. Tu es notre capitaine, et on te suivra jusqu’au bout. 

			Il me lance un clin d’œil et un sourire charmeur. Je n’oublie pas qu’il est tenu de remettre un rapport sur ma situation à Alphabet, mais pour l’instant, son gage de confiance me touche. Leur réaction me prouve que ma crainte initiale était totalement disproportionnée.

			Un sourire timide illumine les lèvres de Cassiopée, et déclenche un feu d’artifice dans mon cœur. 

			— Moi, je le savais.

			— Oy ! s’exclame Zam. Je sens qu’il y a une p-p-p-artie de l’histoire qui nous échappe !

			— Parl’ pour toi. Moi, j’ai l’œil, dit Hanzo en tapotant sa paupière avec son index. Ces deux-là ont pas qu’un escadron en commun.

			— Je dois l’avouer, sergent, dis-je, vos dons d’observation m’impressionnent. 

			— Vingt ans dans les rangs des mercenaires, ça laisse des traces. Ça aide de savoir si l’gars qui t’braque un flingue sur la ganache bluffe quand y’t’dis qu’y va tirer.

			Un silence suit, brisé par un jappement de McFly, qui saute sur les genoux de Hanzo.

			Je soupire.

			— Bon, il fallait bien que ça se sache un jour ou l’autre. Si vous voulez partager, c’est le moment d’être honnête.

			Personne ne reprend le flambeau. Ce n’est sans doute pas le moment, en réalité. Puis Aspellio se lance :

			— Je n’ai pas digéré mon Destomécapyriol, ce matin. J’en ai les tubes tout crasseux.

			Skylar éclate de rire si fort qu’il s’excuse et plaque une main sur sa bouche. Moi-même, j’ai du mal à me retenir de pouffer.

			— Merci pour ton honnêteté, Aspellio. On prend note. J’ai oublié de préciser : « si vous voulez partager en ce qui concerne le général Skymund ».

			Aspellio penche la tête sur le côté et la secoue doucement. Enfin, Tehti ose poser la question qui me trotte en tête.

			— Est-ce qu’on peut savoir ce qu’il y a dans ce message ?

			L’humeur se tasse, et Cassiopée m’apporte sa tabcom sans que j’aie à le lui demander.

			Mon plan s’arrête là. Je prévoyais de leur avouer mon identité, et ensuite, c’est le vide. Ce message m’intrigue tout autant qu’eux, mais est-ce judicieux de le partager ? Si ma mère l’a envoyé à l’atmoport directement, est-ce que ça veut dire qu’il nous concerne tous ? 

			Un pincement au cœur me surprend. Bien sûr, elle ne m’aurait pas contactée personnellement. Elle ne me contacte jamais. Mais pourquoi tout ce protocole ? Et pourquoi un virus dont le but est de s’attaquer à nos comm ? Ce pourrait être un hasard, l’œuvre d’un hacker… non. Je n’y crois pas du tout.

			Mais j’ai pris une décision, et je vais m’y tenir. Sans confiance, on ne survit pas.

			Je m’éclaircis la gorge en ouvrant le message et fais défiler les premières pages. Autour de moi, ceux qui n’étaient pas encore assis s’installent, tout ouïe.

			— Ok… d’abord, il y a bien le compte rendu de l’appel d’aujourd’hui. Le dossier de mission modifié. Le nouvel objectif : abattre le général Ford Nash. Ensuite…

			Je retiens mon souffle.

			— On dirait un article… ou plutôt des informations confidentielles. « Le Grand Sage du Nébularium a rencontré un représentant de l’organisation qu’on appelle l’Alter-État. Le Nébularium perd de son pouvoir, perd la confiance publique, et l’organisation galactique est sur le point de changer. Le Nébularium parle d’un partage de pouvoir avec cette nouvelle entité politique, et le général d’Avila n’aime pas ça. Votre mission pourrait être ancrée dans un combat politique pour garder la main sur la galaxie. Le général veut à tout prix gagner cette guerre, et cela passe par la mort du général Nash. Il ne reculera devant rien pour s’en débarrasser ».

			Les regards convergent vers moi.

			— C’est tout ? demande Skylar.

			Je hoche la tête et repose la tabcom sur la table basse.

			— Ça veut dire quoi ? marmonne Hanzo.

			— Visiblement, le Nébularium s’apprête à partager son pouvoir et accueillir cet… Alter-État à la tête de la galaxie, commente Aspellio. Vous en saviez quelque chose, sous-lieutenant Tehti ?

			— Ça n’a pas été confirmé, mais j’ai entendu des rumeurs sur un assouplissement de l’hégémonie du Nébularium. Il y a des discussions au sommet depuis que Rex Universalis nous a mis en garde contre une puissance unique, déjà avant la guerre.

			Rex Universalis… l’intelligence artificielle qui est censée aider les dirigeants à maintenir un état de paix dans la galaxie. Après l’échec de la Guerre de la Foi, le Nébularium est-il enfin prêt à l’écouter ? La fin d’une guerre est toujours une période charnière. Et si nous étions à l’aube d’un nouveau système politique ?

			— Et qu’est-ce que ça a à voir avec Ford Nash ? demande Cassiopée.

			Tehti répond :

			— C’est un pion. Sur l’échiquier de Fox d’Avila.

			— ‘Tend voir, intervient Hanzo. Quel échiquier ? D’Avila veut just’ gagner la guerre, non ? 

			— Pas seulement. Il veut aussi récolter les lauriers.

			Sa réponse lui vaut une ribambelle de sourcils froncés. Tehti se touche le front au niveau de son tatouage avant d’ajouter :

			— Je vous l’ai dit, le Nébularium et les Forces Galactiques sont deux entités bien différentes. Les deux parties n’en formaient qu’une il y a dix ans, au début de la guerre, mais elles ont évolué, et la scission s’est creusée. Le Nébularium n’a presque plus la mainmise sur la stratégie de guerre, et d’Avila a placé ses pions avec soin pour devenir le seul décisionnaire. Ses relations avec le Grand Sage ont commencé à se détériorer, et je serais prête à parier que d’Avila se sent menacé par cet… Alter-État. Nash est son dernier coup : en gagnant la guerre, le général devient un héros et prouve au Nébularium que les Forces Galactiques ont leur place à la tête de la galaxie. 

			— J’en déduis que tu ne portes pas le général d’Avila dans ton cœur, commente Skylar.

			La voix habituellement douce de Tehti prend un ton grave.

			— Ça fait des années que le Nébularium ne cautionne plus les actions de d’Avila. C’est un homme hargneux qui n’a que la guerre et le pouvoir en tête. La foi n’est qu’une excuse, il n’en a rien à faire du caractère sacré des Nébuleuses. 

			Skylar enchaine :

			— Mais… mettre fin à la guerre est une bonne chose dans tous les cas, non ? 

			— Je suis d’accord avec toi. Mais si d’Avila arrive à montrer patte blanche devant le Nébularium, s’il arrive à ses fins et installe son organisation aux côtés de celle du Grand Sage, il ne s’arrêtera pas là. Il fera tout pour s’imposer en tant que seule puissance. Il détruira le Nébularium et placera la galaxie sous hégémonie militaire.

			— Et pourtant, tu t’bas dans son armée ?

			Tehti adresse un regard adouci à Hanzo, et un sourire triste plisse ses lèvres noires striées d’une ligne d’or. 

			— Je me suis engagée pour défendre les idéaux du Nébularium. Je suis restée pour les mêmes raisons. Je préfère faire partie du système pour le changer de l’intérieur.

			L’air admiratif, Hanzo hoche la tête.

			Les paroles de Tehti s’inscrivent au fer blanc dans mon esprit. Je ne me suis jamais posé la question de qui, de pourquoi, de comment. J’ai toujours considéré le Nébularium et les Forces Galactiques comme une seule et unique entité : l’armée du Nébularium. Mon employeur. Je n’ai jamais remis en question les motivations du général d’Avila. J’ai fait mon travail, comme on me l’a demandé. 

			Je prends tout de même cette information avec des pincettes. Tehti est un point de vue parmi d’autres. Elle est prieure, elle défend son camp, et c’est normal. 

			— Ça ne nous empêche pas d’achever la mission, dis-je. Quelles que soient les motivations des uns et des autres, la galaxie mérite la paix. Et si abattre Ford Nash est la solution, alors je veux bien appuyer sur la gâchette.

			Skylar hoche la tête, et Aspellio frétille. 

			— Je suis de l’avis du capitaine Tonnerre, dit-il. Si c’est la mission qu’on nous a confiée, et si elle peut mettre fin à dix années de conflit, elle en vaut la peine.

			— Pareil, ajoute Skylar. 

			— Gweit. À la guerre comme à la guerre, maugrée Hanzo. On dézingue c’te gars, et on rent’ chez nous.

			— Zam ? demandé-je. Tu es bien silencieux.

			— Oy… je suis la décision du cap’tain.

			Cassiopée, assise en tailleur comme si elle voulait prendre le moins de place possible, continue de faire défiler le message de ma mère.

			— Pourquoi ta mère t’enverrait tout ça ? C’est un acte de rébellion. Elle risque gros. 

			C’est la zone d’ombre qui me triture l’esprit. Pourquoi, après tant d’années passées à s’ignorer mutuellement, ma mère me transmet-elle des informations confidentielles qui pourraient bien l’envoyer derrière les barreaux ? Ou bien pire…

			— Je connais certains d’entre vous mieux que je connais ma propre mère. J’en sais autant que vous.

			— « Le général veut à tout prix gagner cette guerre », continue Cassiopée. En quoi est-ce que ça change notre situation ? Et pourquoi nous envoyer un virus ?

			— Elle veut nous isoler, propose Tehti.

			— Nous isoler de qui ?

			Skylar redresse sa colonne, une étincelle dans les yeux.

			— Du général d’Avila…

			Les yeux d’Aspellio clignent à intervalles décalés. Il n’a jamais fait ça avant, mais j’en déduis que c’est un signe de stress.

			— Ça n’a pas le moindre sens.

			— Tu l’as dit toi-même, me répond Skylar en plantant ses yeux dans les miens. On doit faire un rapport en deux jours, c’est ça ? C’est beaucoup trop court. On ne peut pas traquer ce type, l’isoler, et le buter en deux jours. Pas dans une base comme celle d’Islande. 

			Il marque une pause avant de se lever pour faire les cent pas, comme si le mouvement l’aidait à réfléchir. Par automatisme, il cherche ses lunettes sur son crâne, mais elles n’y sont pas.

			— « Il ne reculera devant rien pour s’en débarrasser ». Je me plante pas, c’est bien ça que Skymund a écrit ?

			Cassiopée confirme d’un signe de tête, et il continue :

			— Alors ça veut dire que d’Avila attend de nous qu’on tape large. Civils ou pas. En deux jours, on a pas le temps de localiser un type, mais on a le temps de raser une base.

			— Par les Nébuleuses, lieutenant ! s’exclame Tehti, bouche bée.

			— Hola ! Je réfléchis à voix haute, ok ? Je ne dis pas que c’est ce qu’on doit faire, je dis que c’est ce qu’il attend de nous !

			Ses paroles font sens… je me lève à mon tour, la tête pleine d’hypothèses.

			— Il n’aurait jamais pu le dire à voix haute, pas dans un entretien enregistré. Au lieu de ça, il nous a donné un délai qui ne nous laisse aucun autre choix. 

			— Pas un ordre direct, donc notre responsabilité, conclut Skylar.

			Silence. Ses yeux reflètent ma frénésie comme si nous venions de trouver la pièce manquante du puzzle. 

			— Fils de pulsar, crache Hanzo.

			— Et ta mère nous a servi la solution sur un plateau, me dit Skylar.

			— Du temps… 

			— Bingo. 

			Il tend sa paume en l’air, et je ne peux que la frapper de la mienne. Cassiopée nous observe avant d’ajouter :

			— Sans comm, pas de rapport dans deux jours… ta mère cherche à protéger les civils. Elle le savait, j’en suis sûre. Elle savait que c’était le plan de d’Avila.

			Elle cherche à protéger les civils… c’est tout. Voilà pourquoi elle m’a envoyé ce message. Pour faire son devoir. Pas parce que je suis sa fille. Si quelqu’un d’autre avait été capitaine de la mission, ça n’aurait rien changé. L’explication est plausible. 

			Des éclairs intenses orangés animent le squelette de Zam.

			— Et même avec des c-c-c-omm fonctionnelles, qu’est-ce qu’il se passerait dans deux jours, s-s-s-i on annonçait à d’Avila qu’on a pris du retard ?

			C’est Tehti qui répond :

			— Il nous relèverait de notre mission et enverrait un autre escadron. Après tout, notre mission était de détruire la base, non ? Rien ne nous forçait à patrouiller d’abord. C’est Tonnerre qui l’a suggéré. Un autre escadron irait probablement droit au but.

			Je me rassois, lourde comme une pierre. Instinctivement, je presse mon bras gauche contre mon ventre. 

			La voilà, ma réponse. La raison pour laquelle j’ai été choisie pour prendre la tête de cette mission. Après mon accident, d’Avila a dû soigneusement sélectionner mon profil. Une pilote pleine de détermination, désireuse de réintégrer son poste à tout prix. Prête à se montrer digne de sa nouvelle promotion. 

			Il s’est assuré de choisir un profil docile. Un capitaine qui foncerait tête baissée juste pour satisfaire son état-major et prouver sa valeur. 

			Il a vu juste. Mais il a fait une erreur. 

			J’ai toujours voulu prouver ma valeur. Me dépasser, impressionner mes supérieurs, décrocher des records et des médailles… mais jamais en obéissant aveuglément, au contraire. C’est en sortant des cases que je me différencie. En trouvant des solutions pas toujours orthodoxes. En me battant en pyjama. 

			C’est pour ça que j’ai voulu patrouiller. Pour me battre intelligemment, trouver une faille, protéger mon escadron et nos Ignite, tirer profit de la situation et minimiser les risques.

			Et maintenant, je suis une épine dans le pied du général d’Avila. Des épines, tous autant que nous sommes.

			Alors pourquoi ne connaissait-il pas mon nom ? Et pourquoi ma mère a-t-elle veillé à ne pas le prononcer ?

			Skylar interrompt le calme pensif qui s’est emparé du salon :

			— Ça veut dire qu’il faut qu’on se grouille de trouver Ford Nash. Comm ou pas comm, si d’Avila n’a pas son rapport dans deux jours, il risque d’envoyer un escadron de toute façon.

			— Le général Skymund nous trouvera une excuse.

			Mes yeux bondissent sur Cassiopée. Je ne suis pas sûre que ma mère mérite une telle confiance.

			— Je ne sais pas pourquoi elle ment à d’Avila, continue-t-elle, mais elle n’a pas l’air d’être d’accord avec ses méthodes.

			— On n’a pas d’autre choix que de lui faire confiance, ajoute Tehti. 

			Si j’avais le choix, est-ce que je déciderais de mettre mon destin entre les mains de ma mère ? De la suivre dans la voie de la trahison ? Parce que c’est bien la route qu’elle est en train de prendre. Et elle nous y embarque tous sans nous demander notre avis. Ma mère… cette femme froide et arriviste, qui n’a jamais posé un orteil en dehors des sentiers battus. 

			Un détail continue de m’échapper. 

			— Pa’d’temps à perdre, dit Hanzo en se relevant de toute sa hauteur.

			Je lève une main dans sa direction.

			— Pas de précipitation. Si on joue le jeu, si on marche dans cette tactique, on se rend coupables de trahison. On ne parle plus de saboter des infopuces, là, c’est sérieux. Ce n’est pas à prendre à la légère, et je ne forcerai aucun d’entre vous à me suivre sur ce chemin. Une fois qu’on s’y engage, on ne revient pas en arrière.

			— Me suivre, répète Skylar en souriant. On dirait que tu as déjà pris ta décision. Et techniquement, c’est ta mère qui se rend coupable de trahison. C’est elle qui nous a filé ce virus.

			Je me racle la gorge.

			— Si je m’oppose à ma mère, je la condamne. Je ne suis pas sa plus grande fan, ça ne veut pas dire que j’ai envie de la voir croupir dans une cellule.

			— J’en suis, lance Hanzo en levant la main. Survivre jusqu’au bout. Sans buter de civils.

			— Je te suis, ajoute Cassiopée.

			La main de Tehti se joint à celles dressées en l’air.

			— J’approuve. Il est temps de remettre d’Avila à sa place.

			— Oy ! grésille Zam. Aye aye, cap’tain !

			— Je suis avec toi, me dit Skylar.

			Sa voix solennelle répand un frisson agréable le long de ma colonne. Elle semble lourde d’une signification que moi seule peux comprendre. J’espère que je ne me trompe pas. De toute façon, les comm sont inutilisables ; il ne pourra pas rendre son rapport sur mon état de santé à Alphabet.

			Aspellio reste muet. Des calculs défilent sur sa tabcom, mais ses huit yeux sont braqués sur le vide et sur les étoiles par-delà la baie d’épia. Sa peau habituellement lisse s’est recouverte de petites pointes fines comme des cheveux, qui ondulent comme des épis de blé dans le vent.

			— Aspellio ?

			Skylar s’approche, l’air inquiet. 

			— Pelli, si tu calcules les chances de réussite, tu risques de ne pas aimer les résultats…

			Aspellio tourne la tête comme s’il venait seulement de réaliser qu’on s’adresse à lui.

			— Des chiffres… Toujours des chiffres. Je ne vis que par eux depuis que ma vue baisse. Je me plie à la suprématie des chiffres. À l’ordre physique de l’univers. Aux ordres tout court… 

			Aïe. Je sentais bien qu’Aspellio n’était pas du genre à se retourner contre ses supérieurs. Il a tous les droits de refuser de nous suivre, mais s’il s’en va, nous perdons un élément indispensable à l’équipe.

			— Si tu préfères partir, on respectera ton choix.

			Ses paupières papillonnent et sa tête penche sur le côté.

			— Partir ? Ha ! Vous avez perdu la tête ? Pour une fois que j’ai l’occasion d’écrire ma propre histoire ! D’être enfin quelqu’un d’autre que le sintauri de service que l’on n’utilise que pour ses calculs ! Bien évidemment, que je reste ! Whohoo !

			Nous sursautons tous lorsque ses piques explosent tout autour de lui avant de se rétracter. Skylar éclate de rire, et les sourires envahissent la pièce. Puis Aspellio se fripe et courbe le dos.

			— Toutes mes excuses, capitaine Tonnerre… je… je me suis emporté, et je n’avais pas pour intention de suggérer que vous avez perdu la tête, bien évidemment, je – 

			Je tends une main vers lui.

			— Tu n’as à t’excuser de rien, tu as le droit de t’exprimer.

			Il lorgne ma main avec hésitation.

			— Maintenant que vous le mentionnez, j’en profite pour vous demander s’il est possible de ne pas serrer la main des humains, s’il vous plait – ce n’est pas que je vous aime pas, mais par les Nébuleuses, vos paumes sont couvertes de pores, de transpiration et de bactéries, et j’en ressens les moindres détails, c’est relativement répugnant – 

			Skylar se tient le ventre, plié en deux, et son hilarité se répand dans les rangs. Moi-même, j’ai du mal à garder mon sérieux.

			— C’est noté. Il y a peut-être une autre façon de faire chez les sintauris ?

			En guise de démonstration, Aspellio déploie des dizaines de doigts fins devant lui, qui se mettent à frétiller. J’imite son geste avec mes propres doigts, bien que je sois loin d’atteindre le même résultat.

			— C’est parfait ! ulule-t-il.

			Skylar répète la gestuelle, Hanzo aussi, et bientôt nous sommes sept à agiter les doigts – les tubes d’épia, pour Zam – devant nous, ce qui nous vaut une nouvelle vague de fou rire.

			C’est officiel. Nous sommes tous devenus fous. Et c’est tant mieux. Pour trahir les ordres du général à la tête des Forces Galactiques, il va nous en falloir, de la folie.



	

20. Seek and Destroy, Metallica

			“There is only one thing on our minds

			Don’t try running away ’cause you’re the one we will find”
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			“On n’a qu’une chose en tête

			N’essaie pas de t’échapper, car tu es celui qu’on va trouver”

			Après avoir profité d’une courte pause bien méritée, mes soldats et moi nous rassemblons dans le jardin. Ce début de journée infernal a chargé le salon d’une atmosphère de stress et de tension ; un cadre différent nous permettra de booster notre créativité. Et de trouver une solution à ce sac de nœuds.

			— Il faut qu’on trouve ce type, et vite, annoncé-je.

			— Il nous faudrait des drones, suggère Cassiopée. On a des drones en stock ?

			Elle nous interroge timidement en cueillant une tomate pour y mordre à pleines dents. À la voir participer, manger, retrouver goût à la stratégie et à l’échange, mon cœur fait une pirouette. 

			— Zam ? Tu as fait le tour des salles de stockage ?

			— Oy, je n’ai vu aucun drone, mais du matériel d’espionnage, s-s-s-sans doute laissé par les anciens soldats. 

			— Quoi, exactement ?

			— Nanocaméras, traqueurs GPS, satellites d’écoute et t-t-t-têtes chercheuses à reconnaissance ADN.

			— Oh, ça pourrait nous être utile, ça.

			— Pas si nous n’avons pas récolté l’ADN de Ford Nash au préalable, me fait remarquer Aspellio.

			Il tient en équilibre sur un seul « pied » et flotte pratiquement au-dessus du jardin. J’ignore si c’est parce qu’il n’aime pas le contact avec la terre ou si c’est un signe d’enthousiasme de sa part.

			Skylar, lui, trace un sillon dans le sol humide du talon de sa botte.

			— Pareil pour le traqueur. Faudrait trouver Nash d’abord.

			— Les caméras et les satellites d’écoute, j’les connais bien, dit Hanzo. M’ont servi plus d’une fois en mission avec les crevards.

			Je lève un sourcil.

			— Les crevards ?

			— Un commando de mercenaires, commente Skylar. J’en ai recousu plus d’un pendant mes missions.

			Il échange un regard silencieux avec Hanzo ; je jurerais que sa remarque cache une histoire entière, mais je n’ai pas envie de le savoir. Pas maintenant.

			— Est-ce qu’ils peuvent être installés à distance ? demandé-je.

			— Ouaip. Faut s’rapprocher pour réduire la zone d’larguage, mais avec un Ignite, c’est possible.

			— Ok. Zam, est-ce que tu te sens de refaire une petite virée sur Terre ?

			— J’allais v-v-v-vous le suggérer.

			— Cette fois, prends des doses de Nébuleuses avec toi, juste au cas où. On cherche un homme blanc, plutôt grand, brun aux dernières nouvelles, et yeux bleus, si je ne me trompe pas.

			— Tout juste, répond Tehti.

			Je fais quelques pas pendant que mon plan se forme, pièce par pièce. Depuis que ma mère nous a pratiquement raccroché au nez, mon côté gauche me brûle, et j’ai l’impression que quelqu’un joue de la guitare avec mes nerfs. Les piaillements des oiseaux et les bourdonnements des pollinisateurs me distraient tout juste assez de la douleur pour continuer à réfléchir.

			— Zam, va en salle de stockage avec Cassiopée et montre-lui l’équipement. Cass, occupe-toi de la mise en marche et de la connexion – il faut qu’on reçoive toutes les données ici, à l’atmoport. Ensuite, Zam, tu retournes sur Terre. Laisse ton vaisseau dans un endroit sûr, comme la dernière fois, et espionne la base sous ta forme gazeuse. 

			Il forme un poing au pouce levé avec ses tubes d’épia.

			— Hanzo, une fois que les nanocaméras et les satellites seront programmés, tu iras les larguer en gardant tes distances. Je te fais confiance pour les données. Tu as besoin d’Aspellio pour les calculs ?

			— Nope. J’connais.

			— Ok. Tehti et Aspellio, j’aurai besoin de vous pour réceptionner les données. Tehti, tu pourras écumer les vidéos pour voir si tu as un visuel sur Nash. Aspellio, tu seras nos oreilles. Tu vas faire pareil, mais avec les pistes audio.

			Il reproduit le signe qu’il nous a appris dans le salon : ses doigts tentaculaires se trémoussent. J’en déduis que son nouveau rôle, loin des chiffres et de la science habituelle, lui convient.

			— Tout le monde est ok ?

			Ils acquiescent tous à leur manière.

			— Alors on y va.

			Zam, Cassiopée et Hanzo prennent la direction de la salle de stockage, tandis que Tehti et Aspellio se retranchent vers la salle des comm. Skylar m’observe, les bras croisés sur sa poitrine. Mince. J’ai oublié de lui assigner une tâche.

			— Si tu voulais qu’on se retrouve seuls, il fallait juste demander.

			Je pouffe malgré moi.

			— Ou peut-être que je t’ai oublié.

			— Ou peut-être qu’inconsciemment, tu ne peux pas te passer de moi.

			 Je secoue la tête en levant les yeux au ciel, puis tourne les talons en direction du sas.

			— Tonnerre, attends…

			Il m’emboite le pas, mais son air trop grave me fait ralentir. 

			— J’étais sérieux, ce matin. À propos de la taupe.

			Une tension libère ma poitrine. Tant qu’il ne me parle pas de ma santé, je suis ouverte à toute discussion. L’odeur d’une fleur de lavande me caresse les narines ; je me penche pour la cueillir et la respirer.

			— J’y ai repensé, mais après ce qui vient de se passer, je doute que quelqu’un soit du côté des Profanes. Et de toute façon, on essaie de protéger les civils. Tout ce qu’on veut, c’est Ford Nash.

			— Et d’après toi, qui aurait pu nous transmettre le message que ta mère nous a soi-disant envoyé ? Disons, quelqu’un capable de manipuler les comm ?

			Ma main part toute seule et entre en collision avec son épaule – pas suffisamment pour le faire reculer, mais assez pour le surprendre. Les yeux écarquillés, il me renvoie mon geste en enfonçant doucement le bout de son index dans mon épaule. La situation est si ridicule que j’en rougirais presque. On dirait deux enfants qui se cherchent.

			— Cassiopée n’est pas une taupe, grogné-je. J’ai entièrement confiance en elle.

			— Je ne fais que soulever les éventualités. Personne n’est à l’abri des soupçons.

			— Toi non plus, alors.

			— Quoi, moi ? Pourquoi est-ce que je viendrais te dire qu’il y a une taupe parmi nous si c’était moi, la taupe ?

			— Pour brouiller les pistes.

			Il lève les bras au ciel en soupirant bruyamment avant de fixer le sol, les mains sur les hanches.

			— Je ne sais pas quoi répondre. C’est plausible.

			J’affiche un sourire victorieux. Il est effacé par un éclair de douleur qui parcourt mes muscles de mon épaule jusqu’au bout de mes doigts. 

			Les yeux de Skylar se posent sur mon bras gauche, et mes dents se serrent de frustration.

			— J’ai vu, ce matin. La façon dont tu tiens ton bras. Je pense que les autres l’ont aussi remarqué, pour être honnête. Ils vont commencer à se poser des questions.

			— J’en ai assez dit sur moi pour aujourd’hui, je crois. Tout le monde a ses petits secrets, ici, et je ne vois pas pourquoi je serais la seule à me mettre à nu.

			Il concède avec un signe de tête en haussant les épaules. Je redresse le menton, même si c’est impossible de me rendre plus grande que lui.

			— Et ils n’auront pas à me poser de question parce que ça ne deviendra pas un problème.

			— Tu as pris ta dose ?

			— Non.

			Il a l’air surpris par mon honnêteté, et j’enchaine :

			— Je connais ces médicaments. Ils me font somnoler et ralentissent mes réflexes. Incompatible avec le vol.

			— Tu n’es pas obligée de voler.

			Quelque chose se coince dans ma gorge – souffle, salive, fierté, ou peut-être les trois à la fois. Pourquoi est-ce que ses mots me blessent tellement ? Pourquoi est-ce qu’il ne se rend pas compte que c’est la dernière chose que j’ai envie d’entendre ?

			— Je vais bien.

			— Je ne serai pas toujours là pour t’administrer ton nanopack.

			— Je vais bien.

			Je m’éloigne, consciente de l’énormité de mon mensonge. 

			Parce que c’est bien un mensonge. Je lui mens depuis le début. Je me mens depuis le début.

			Non, je ne vais pas bien. Je ne vais pas bien du tout.
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			Les écrans physiques et holographiques de la salle de comm crachent une lueur du même bleu que le halo qui entoure la Terre. Le soleil est sur le point de se lever pour la quatrième fois depuis notre réveil, malgré nos montres qui nous indiquent la fin de l’après-midi.

			Cassiopée ne quitte plus les données des yeux. La mise en service des caméras et des satellites d’écoute lui a donné du fil à retordre. Ses ongles sont rongés jusqu’au sang, et elle malaxe sans cesse le lobe de son oreille. Même si je ne la connaissais pas, je devinerais qu’elle est pétrie d’anxiété. Mais au moins, elle est là, avec nous. Je me retiens de tendre la main et serrer la sienne.

			Sur notre radar, les Ignite de Hanzo et de Zam sont toujours invisibles. L’un s’apprête à larguer nos outils d’espionnage sur Islande, l’autre à s’y poser. 

			— Descente s-s-s-sur Islande. 

			— Bonne chance, Sursaut, dis-je d’une voix aussi assurée que possible. Pas d’imprudence, et reviens-nous entier.

			— Oy ! Je coupe mes comm.

			— Reçu.

			— En position, lance Hanzo. Paré au largage de cam-1 aux premières coordonnées.

			— Confirmé, 

			— Cam-1 en place. 

			La méthode employée par Hanzo reste floue, mais le calme d’Aspellio m’apaise. S’il y avait une erreur dans les calculs, le sintauri n’aurait pas pu se retenir de mettre le doigt dessus.

			— Paré au largage de cam-2 aux deuxièmes coordonnées.

			— Confirmé. 

			Hanzo quadrille le périmètre avec discrétion et méticulosité, et ensemble, nous coordonnons l’installation des vingt nanocaméras de surveillance. Billes presque indétectables à l’œil nu, elles devraient trouver leur point de chute dans quelques minutes sans alerter les Profanes. D’après Hanzo, le taux de réussite à l’installation est de 60 % ; douze caméras échapperont aux frictions de leur entrée dans l’atmosphère, au souffle des vents d’altitude, aux aspérités du terrain et à la faune trop curieuse.

			Enfin, Hanzo s’approche des dernières coordonnées, à son altitude la plus proche de l’île. Une goutte de sueur froide coule le long de mon dos.

			— Sat 1,2 et 3 prêts.

			— Confirmé.

			— Sat-1, 2 et 3 stationnaires au-d’ssus d’Islande. 

			— Parfait, ne traine pas.

			— Reçu.

			Cassiopée fait craquer sa nuque, et Skylar relâche un long soupir. Tehti a déjà les yeux braqués sur les dix visuels que nous transmettent les caméras dans leur course folle vers la Terre. L’un d’eux se brouille avant de s’éteindre définitivement.

			— Capitaine Tonnerre ? Pourrais-je émettre une suggestion ?

			Aspellio m’observe de ses huit yeux ; il a posé son casque audio devant lui.

			— Bien sûr. Skylar, tu peux prendre le relai ?

			Ce dernier remplace Aspellio et passe le casque sur ses oreilles.

			— Capitaine Tonnerre, je n’ai pas pu m’empêcher de faire des calculs. L’habitude, voyez-vous…

			Le visage baissé, les yeux fuyants, il m’a tout l’air de s’en vouloir. 

			— Rien à voir avec l’opération de Hanzo, rassure-moi…

			— Oh, non, non, bien évidemment. Le sergent Hanzo est bel et bien un expert dans ce domaine. C’est plutôt par rapport à la mission, et à la traque du général Ford Nash. D’après mes statistiques, douze caméras de surveillance ne suffiront pas à identifier son visage, ou du moins, pas dans les temps impartis.

			— C’est tout ce qu’on a trouvé, Pelli.

			— Je le sais bien, mais il existe une autre solution. Il nous faut davantage de matériel, idéalement une centaine de nanocam avec des logiciels de reconnaissance faciale dernier cri. Si possible, une équipe entière pour analyser les données. Et ai-je besoin d’ajouter qu’à nous sept, nous n’avons que 23,62 % de chances d’appréhender Ford Nash en moins d’une semaine ? Je gage que les Profanes sont prêts à l’extraire au moindre soupçon. D’autant plus qu’ils savent que les Forces Spatiales rôdent, et qu’ils ont sans doute pris des mesures pour protéger leur général.

			Ma colonne se tasse d’un millimètre de plus à chaque mauvaise nouvelle. Elles soufflent mes espoirs comme des flammes dans le vent. Ma gorge se couvre d’acide, et je presse mes doigts sur mes paupières.

			— Je suis navré, capitaine Tonnerre –

			— Ne le sois pas. Ce n’est pas ta faute, tu ne fais qu’utiliser les données et en tirer des conclusions. Merci pour ton honnêteté. Je sais que la situation n’est pas optimale, mais je vois mal comment on pourrait se procurer le matériel dont tu parles.

			— Ils en ont sur Gamesh, dit Cassiopée.

			Elle nous fixe alors qu’elle mordille son ongle entre ses dents.

			— Gamesh ? La base du système Khez-Agd ? Là où d’Avila a envoyé ses Forces Planétaires ?

			— C’est comme ça qu’ils ont trouvé le réseau de Profanes. Ils ont du matos high-tech.

			— Si l’un de nous quittait l’atmoport aujourd’hui, explique Aspellio, il atteindrait Khez-Agd en huit heures. Avec un ordre de réquisition de votre part, capitaine, ce pilote serait de retour dans moins d’un jour avec du matériel suffisant pour écourter notre recherche. Et éventuellement, il nous permettrait aussi de contacter un escadron pour leur demander de nous assister dans notre mission. Je doute que nous trouvions Ford Nash en deux jours, mais avec l’aide du général Skymund, nous aurions davantage de chances de mener à bien notre mission avant que le général d’Avila ne décide d’en finir à sa façon.

			Aspellio est un génie. D’Avila ne nous a jamais interdit de demander de l’aide ni de réquisitionner le matériel dont nous avons besoin. Pourtant l’idée me frustre. Nous ne sommes déjà pas assez nombreux, et laisser partir un pilote réduirait encore nos effectifs.

			— Laisse-moi deviner… ce pilote, c’est toi, c’est ça ?

			— Vous avez vu juste. Une partie de mon ancien escadron se trouve sur Gamesh, et je peux me procurer ces nanocam avec un taux de réussite de 98,54 %.

			— Et tu es certain que nos chances de trouver Ford Nash sont supérieures si je t’y envoie ?

			— De 23,62 %, elles passent à 65,77 %. 

			— En moins d’une semaine ?

			— En moins d’une semaine.

			Mes poumons ont du mal à se remplir d’air. Aspellio a raison. Sans aide, Ford Nash continuera de nous échapper. Sans aide, aucune chance de le coincer en deux jours. J’ignore quelle sera la stratégie de ma mère pour gagner du temps, mais une chose est sûre : chaque jour perdu augmente le risque de perdre la confiance de d’Avila. Et quelque chose me dit que la patience n’est pas son point fort.

			— Alors, vas-y. Tu as mon autorisation. Je vais remplir un document de réquisition, et tu pars dans la demi-heure.

			Aspellio se fait pousser huit pouces, et sa bouche s’étire pour imiter un sourire humain.

			J’attrape ma tabcom, trouve le document en question et m’applique à le remplir.

			— Je vais aussi te donner un message à transmettre à l’escadron 99 sur l’atmoport 955. Envoie-le au commandant Abed, nom de code Dragon. Il m’enverra des renforts. Sûr à 200 %, ajouté-je avec un clin d’œil.

			— C’est mathématiquement impossible, capitaine Tonnerre.

			— C’était pour faire de l’humour.

			— Ah ! Oui, je vois ! Finement joué.

			Alors que je termine de préparer les documents officiels sur ma tabcom, Aspellio et moi nous dirigeons déjà vers les docks. Chaque minute passée correspond à un dixième de chances en moins de trouver Ford Nash, selon lui. 

			De retour sur l’Épave, Hanzo amarre son vaisseau aux docks, et je le briefe sur la situation alors qu’Aspellio fait le plein de Nébulium-3. Point de vue confort, les Ignite ne sont pas vraiment destinés à des voyages de longue durée, mais leur moteur et la taille de leur réservoir leur permettent une autonomie de plus de 24 h. 

			Une fois Aspellio derrière son tableau de commande, Hanzo, met un genou à terre et se penche par-dessus la trappe.

			— Dleuk mafrend. Bonne chance. Reviens vite.

			Il agite ses dix doigts devant lui comme Aspellio nous l’a appris, et je jurerais qu’une poussière vient se loger dans mon œil. 

			— À bientôt, sergent Hanzo, capitaine Tonnerre. Survivre jusqu’au bout !

			Hanzo et moi répétons en même temps :

			— Survivre jusqu’au bout.

			La trappe se ferme, et dans un léger bruit sourd, l’Ignite d’Aspellio file vers les étoiles. 

			Alors que nous traversons la passerelle en direction de la salle des comm, un petit sourire satisfait se dessine sur le visage du mercenaire.

			— RAS pour ton opération ? demandé-je.

			— Nickel. Vous avez déjà des r’tours ?

			— Tehti et Skylar épluchent les visuels et les audios. 

			— Combien d’cam sont en place ?

			— On va voir ça. Je sais juste qu’une cam n’a pas passé l’atmosphère, pour l’instant.

			Une fois de l’autre côté, la gravure sur le pan de mur me rappelle que nous n’avons toujours pas percé le mystère de sa signification. 

			GF – A. 

			Galactique. Force. Attention ? Garde Fou Activé ? Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Est-ce une mise en garde, un souvenir, une…

			Un souvenir. 

			L’air change de texture, comme si j’étais sur le point de trouver la clé. Je marque une pause, m’approche de la baie d’épia et effleure les trois lettres du bout du doigt. Derrière moi, Hanzo suit mes pas et s’éclaircit la gorge.

			Mais ses mots n’ont pas le temps de se former.

			À travers la baie, un flash de lumière remplace la noirceur de l’espace. Une seconde, un instant, et puis, plus rien. Le retour de l’obscurité. Quelques débris, quelques flammes soufflées par l’absence d’oxygène.

			Je reconnaitrais ce tableau silencieux entre mille. 

			C’est l’explosion d’un Ignite.



	

21. Master of Puppets, Metallica

			“Master of puppets, I’m pulling your strings

			Twisting your mind and smashing your dreams”

			 

			“Marionnettiste, je tire sur tes ficelles

			Tord ton esprit et fracasse tes rêves”
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			Nos pas frappent contre le sol de l’Épave.

			Les voix de nos collègues nous parviennent – dans la salle de comm, quelqu’un pleure. Je passe le sas en trombe.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

			Des larmes inondent le visage de Cassiopée, Tehti murmure une prière, tandis que Skylar appelle l’Ignite d’Aspellio d’une voix rauque. En vain.

			— Pelli ! Putain, réponds !

			Mes genoux ploient. Mon dos trouve le soutien du mur, et je me laisse glisser au sol.

			Le vaisseau d’Aspellio a explosé.

			Un vide se creuse dans ma poitrine. Je tremble. Ma main se plaque sur ma bouche. 

			La silhouette de Hanzo, dans le coin de mon œil, s’agite. Il rugit quelque chose que je ne comprends pas. J’ai l’impression d’assister à la scène à travers une épaisse couche d’eau.

			Skylar et Tehti collent leurs visages contre la baie d’épia, mais il n’y a plus rien là où le flash a illuminé la nuit perpétuelle.

			Puis quelqu’un me secoue avec douceur.

			— Tonnerre, hé, tu m’entends ?

			Skylar.

			— Aspellio, il a pris un Ignite avec une infopuce ? 

			 Je ne peux que hocher la tête. Les infopuces sont conçues pour résister à un crash ; si on la localise, on retrouve la trace de l’Ignite d’Aspellio.

			— Je vais le chercher, tranche Skylar. Il a pu s’éjecter avant – 

			— Je viens avec toi.

			Mes doigts fébriles trouvent le contact avec la fraicheur du sol, et Skylar m’aide à me remettre sur mes pieds.

			— Je viens aussi, lance Tehti.

			— Non. Hanzo, Cassiopée et toi, vous continuez à suivre les données. Et on a besoin de vous au cas où Zam aurait des problèmes.

			— C’est une attaque des Profanes ? demande Cassiopée en essuyant ses yeux rouges avec sa paume.

			— Je ne pense pas, répond Tehti. On les aurait vu sur les nanocam. Rien n’a bougé depuis qu’elles sont en place, on dirait que c’est un jour comme les autres pour eux.

			Skylar agrippe ses cheveux blonds en faisant les cent pas.

			— Merde, mais c’est qui, alors ? 

			— On y va.

			Bouger, bouger, bouger. Skylar a raison : Aspellio a pu s’éjecter. La chance est maigre, et ironiquement, Aspellio est le seul à pouvoir la calculer. Mais elle existe, et même si elle n’était que de 2 %, je foncerais.

			Skylar et moi filons à travers les couloirs de l’atmoport plongé dans une nouvelle nuit. Lorsque nous entrons dans les docks, je ralentis, fais volte-face et pose une main sur sa poitrine. Puis je lui ordonne avec tout mon sérieux :

			— On va doucement, et tu restes avec moi. Si on trouve une trace de vaisseau ennemi, on n’engage pas le combat. On rentre, et on déploie les canons de l’atmoport. C’est clair ? 

			 — Reçu. Ton bras, ça va ?

			J’inspire et hoche la tête, incapable de lui mentir à voix haute. Il disparait par la trappe de son cockpit, et je me contorsionne à l’intérieur du mien. Je procède aux vérifications d’usage avec hâte et ouvre un comm avec l’Épave.

			— Éclair ? Tu me reçois ?

			— Affirmatif. 

			— Pas de présence ennemie, radar ou visu ?

			— Toujours rien. Tehti et Hanzo surveillent la base, rien n’a bougé. Je ne comprends pas…

			J’allume mon moteur avec un mauvais pressentiment. Le vaisseau d’Aspellio n’a pas pu exploser tout seul. S’il y avait eu le moindre problème, il aurait calculé la meilleure méthode pour s’en sortir. Aspellio prévoit et analyse constamment. Quelle que soit l’origine de l’accident, elle a dû le surprendre. Ce qui veut dire… qu’il n’a sans doute pas eu le temps de s’éjecter.

			Je pousse mon levier à fond et m’élève vers les étoiles, la boule au ventre. Les G-forces enfoncent mes organes dans le creux de mon bassin et presse ma colonne contre mon siège.

			Je garde Skylar dans ma ligne de mire ; sans son infopuce, il est invisible sur mon radar. Nous nous éloignons de la Terre, des Profanes et de l’atmoport. J’ouvre l’œil et scanne le vide spatial à la recherche d’un morceau d’Ignite.

			Au loin, un éclat de lumière, puis plus rien. Un nouveau reflet. 

			Un débris lisse tournoie, sans frottements pour briser son élan. Un revêtement métallique brillant. Une partie d’aile. Les bords déchirés témoignent de la violence de l’explosion. Plus loin, un pan noirci du tableau de bord file en ligne droite, suivi d’un reste de propulseur et d’une fine trainée rosée de Nébulium-3. Le radar m’indique que l’infopuce de l’Ignite se trouve parmi les débris.

			— Il portait une combinaison ? me demande Skylar dans mon casque.

			— Non. 

			— Pulsar… il m’a dit qu’il n’était pas à l’aise dans nos combardes d’humains. 

			— Il peut survivre dehors plusieurs heures. S’il est vivant, on va le trouver.

			Nous quadrillons méthodiquement le lieu du crash, ou du moins, l’endroit où les débris flottent, de plus en plus nombreux. Je continue sur la trajectoire qu’Aspellio a empruntée ; en estimant que l’explosion a soufflé son vaisseau aux quatre vents, je n’ai qu’à remonter jusqu’à l’origine des débris. L’endroit de l’explosion doit se trouver un peu plus en amont. 

			Avec une concentration sans faille, je slalome entre les pièces détachées lacérées et carbonisées sans m’éloigner de Skylar. Lancé à des centaines de kilomètres-heure, un boulon de seulement quelques millimètres risquerait de percer nos carlingues. J’évite soigneusement un morceau d’épia sur ma route.

			Après plusieurs minutes de recherche, nous croisons des pièces plus lentes qui tournoient sur elles-mêmes sans vraiment avancer.

			— Tu vois des débris qui flottent dans une autre direction ? me demande Skylar.

			Je plisse les paupières, hésitante. Sans air pour les freiner, les débris sont censés poursuivre leur route après l’explosion.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Ça fait plusieurs minutes qu’on remonte le flot. Pourquoi est-ce qu’on ne voit pas l’autre côté de l’explosion ? Il devrait y avoir un cercle, comme une onde de choc.

			Je scrute l’espace de plus belle. Devant nous, des centaines de débris minuscules forment un essaim que les reflets du soleil font clignoter comme des lucioles. 

			— On se rapproche, en tout cas. Les pièces du vaisseau ont dû se télescoper dans l’explosion. Elles sont plus lentes, et… là. À 30 degrés. Un morceau de siège qui va dans l’autre sens.

			Je ralentis et tords mon cou à la recherche d’un corps bleu pâle qui flotterait dans le néant. Rien.

			Je m’apprête à faire demi-tour lorsque le débris de siège à la mousse noircie repasse dans mon champ de vision. Il tourne lentement sur lui-même, puis… change de direction. Comme s’il avait percuté un mur invisible. Et Skylar emprunte le même chemin.

			— Skylar ! STOP !

			Son Ignite s’immobilise.

			— Tout va bien ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			J’ai rêvé, ce n’est pas possible… 

			Pourtant, le débris continue bel et bien son parcours dans le sens inverse.

			— Il y a… un champ de force, ou quelque chose… ce morceau de siège, il a heurté un mur, et il a fait demi-tour.

			— Une collision avec un autre débris, peut-être ?

			— Non, je suis sûre que non. J’avais un bon visuel. En tout cas, reste où tu es, n’avance pas. Regarde, il y en a d’autres qui vont suivre le même chemin.

			Une trainée de petites pièces ruisselle dans la lumière du soleil en direction de la mousse du siège. Certains s’écrasent contre ce dernier et le précipitent dans une rotation encore plus rapide, mais la nuée de débris continue son chemin.

			Puis ils rebondissent les uns après les autres.

			— Attends… C’est quoi ce merdier ?

			— Il y a quelque chose, là, dis-je. C’est invisible. 

			— Un vaisseau Profane ?

			— Le Nébularium n’a pas cette technologie, comment les Profanes pourraient rendre quelque chose invisible ? Et si c’était un vaisseau, il nous aurait attaqué depuis longtemps.

			— Alors quoi ?

			J’en suis sûre : quel que soit cet objet, cette anomalie, c’est elle qui a causé l’accident d’Aspellio. Mon instinct me pousse vers une solution radicale, mais il faut que j’en aie le cœur net.

			— J’ai une idée. Demi-tour vers l’atmoport, et on suit le même chemin que celui qu’on a emprunté à l’aller. Lentement.

			— Reçu.

			Skylar inverse ses propulseurs et recule avant de s’engager dans un demi-tour. Je l’imite tout en gardant un œil sur les nouveaux débris, qui continuent de percuter la surface invisible. Quelle taille peut bien avoir ce mur ? Impossible de savoir où il commence et où il termine.

			Nous manœuvrons avec prudence entre les morceaux de vaisseau et la menace fantôme de se savoir en présence d’un évènement inexplicable. Lorsque je juge être assez loin du point d’impact, j’ordonne à Skylar de rester en retrait. J’oriente mes canons en direction du mur. Et je tire.

			Mes missiles fusent avant d’exploser au contact d’un obstacle. Des flammes brèves illuminent les débris de l’Ignite avant de s’étouffer complètement, mais…

			— Oh pulsar…

			Mon juron trouve son écho dans la bouche de Skylar.

			Des vagues irisées traversent l’espace comme les ondes dans l’eau d’un lac. Elles s’étirent, courent, silencieuses, à peine visibles à l’œil nu, mais bien présentes. 

			Le cercle s’agrandit, s’agrandit, s’agrandit. 

			Je reprends les commandes de mon Ignite et tourne sur moi-même pour suivre l’évolution de l’impact. 

			Le mur est sphérique. Les ondes suivent la courbure de la Terre.

			— Putain de saloperie, murmure Skylar.

			Il ne m’a jamais donné l’impression d’avoir peur de quoi que ce soit. Il a toujours eu la tête bien vissée sur les épaules, l’esprit solide et les mots justes malgré ses grossièretés. C’est la première fois que je sens la peur ronger sa voix, et elle se répercute en moi.

			J’ai l’impression qu’une pierre tombe au fond de mon estomac.

			Les ondes se propagent, puis se rétrécissent et finissent par trouver leur point de rassemblement avant de s’évaporer dans le néant. 

			Le mur fait tout le tour de la Terre. 

			Et nous en sommes prisonniers.
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			Skylar et moi rentrons à la base dans le silence complet. 

			Une spirale d’interrogations menace de me plonger dans la folie, mais au moins, elle me distrait de ma douleur.

			D’où vient cette barrière, et qui l’a déployée ? 

			Si ce sont les Profanes, dans quel but ? Se protéger ? Mais la sphère englobe l’atmoport, et nous avec. Quel intérêt de s’enfermer avec ses ennemis dans une bulle hermétique ? Pourrait-elle être d’origine naturelle ? Formée par un flot de Nébuleuses ?

			Pendant une fraction de seconde, je me retrouve à regretter que le Nébularium n’autorise pas les scientifiques à étudier les Nébuleuses. Personne ne sait ce dont elles sont capables.

			Mon Ignite chuinte lorsqu’il s’amarre et se colle à la trappe, et les écrans holographiques se rétractent. Je me défais de mon casque en vitesse et bondit hors du cockpit. 

			— Qu’est-ce qu’on dit aux autres ? demande Skylar en accélérant pour rattraper ma cadence.

			— La vérité.

			— Et s’il y a une taupe ? 

			— Je doute que – 

			Je freine des quatre fers. Un éclair de douleur traverse mon bras gauche, et mon genou ploie comme si mes terminaisons nerveuses avaient cessé d’exister.

			Skylar me retient avant de plonger la main dans sa poche pour en sortir un nanopack, mais je ne vais pas lui faire le plaisir de dépendre de lui. Je cherche le mien au fond de ma propre poche, puis hésite.

			— Prends-le, m’encourage Skylar. Entre ce truc autour de nous et la recherche de Nash, on ne va pas voler de sitôt. Les effets s’effaceront assez vite. Et pour être honnête, ça ne m’amuse pas de te voir souffrir.

			— Ma souffrance est ma responsabilité, pas la tienne.

			— Que tu le veuilles ou non, ça m’atteint aussi.

			— Ne me fais pas culpabiliser parce que tu te sens mal pour moi. 

			— C’est comme ça, figure-toi. On est humains, toi et moi, et aux dernières nouvelles, on a de l’empathie les uns pour les autres. Punaise, t’es bien la fille de ta mère.

			Ma bouche s’entrouvre sous le choc. L’expression de Skylar s’adoucit comme s’il regrettait ses mots. 

			— Tu as de la chance que je n’ai pas la force de te gifler, sifflé-je.

			— T’inquiète, tu as un don pour gifler les gens par le regard.

			Pourquoi est-ce qu’il sourit dans un moment si compliqué ? Il me fatigue… 

			Je soupire, puis je défais le col de ma combinaison pour en sortir la peau nue de mon épaule. Je plaque le nanopack à l’endroit le plus charnu, et après l’injection indolore, je le range à nouveau dans ma poche.

			— Ce… truc, ce mur, dis-je, ça ne peut pas être les Profanes. Justement, si on a une taupe dans notre escadron, ça peut être intéressant de jauger les réactions de chacun.

			— Attends, si c’est pas les Profanes qui ont fait ça, c’est qui, alors ?

			Sa question ricoche sur mon silence. 

			Les Nébuleuses nous protègent… Une réponse m’effleure l’esprit, mais je n’ose pas la formuler.

			— Tu crois que…

			À peine sortis de ma bouche, je retiens mes mots ; ils sonnent faux. Je n’emprunterai pas ce chemin, je refuse de me retourner contre mon propre camp. Mais c’est trop tard : mon hésitation a semé la graine du doute dans l’esprit de Skylar.

			— Et si… 

			Je le laisse tirer ses propres conclusions, juste pour m’assurer que je ne suis pas dingue.

			— D’Avila, crache-t-il. 

			Nous gardons le silence pendant une poignée de secondes, le temps d’absorber le choc de cette éventualité.

			— Mettons, murmuré-je. Mais pourquoi ? 

			— Il sait quelque chose. Il sait qu’on essaie de l’avoir à son propre jeu.

			— Comment est-ce qu’il saurait ? Il n’a aucun moyen de…

			Ma mère. Oh non. S’il a mis la main sur le message qu’elle nous a transmis, s’il s’est rendu compte qu’elle a saboté nos comm… 

			Ma peau doit pâlir, parce que Skylar relève mon menton du bout de son index.

			— Je suis sûr qu’elle va bien.

			— T’en sais rien du tout !

			— Elle est intelligente. Rusée, comme sa fille. Et d’ailleurs, rien ne prouve que c’est d’Avila. Même s’il avait senti qu’on est en train de l’entuber, ça ne veut pas dire qu’il sait que ta mère est de notre côté. Elle m’a tout l’air de savoir comment assurer ses arrières.

			Je déglutis, quelque peu rassurée.

			— Pourquoi déployer un bouclier autour de la Terre ? Ça n’a pas de sens !

			— Capitaine ? 

			La voix lointaine de Tehti interrompt notre conciliabule. Elle provient de mon casque resté dans mon cockpit. Nous devrions déjà être en salle de comm, et ce n’est pas la première fois que Skylar et moi trainons à l’écart des soldats. Je ne voudrais pas attiser les rumeurs. 

			— On va en parler aux autres, conclus-je.

			Skylar pose les mains sur ses hanches et fixe le sol, puis les étoiles à travers l’épia. Il me rappelle que ce n’est pas la seule mauvaise nouvelle que nous devons annoncer à l’escadron.

			Sans savoir ce qu’il me prend, je pose une main sur son torse. 

			— On a fait tout ce qu’on pouvait. Pour Aspellio, on va survivre. Jusqu’au bout.

			Skylar hoche la tête, les yeux humides. Comme pour conjurer sa tristesse, il se force à sourire.

			— Un soldat de perdu, c’est un échec personnel en tant que médecin. Vouloir la vie alors que la mort nous traque, c’est…

			Je lui rends un sourire triste.

			— Injuste. 

			Comme une pilote qui ne peut plus piloter. 

			Je voudrais nager dans ses yeux azur. Fermer les yeux et me laisser dériver. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point je les trouve rassurants. Leur couleur est fascinante, un bleu presque turquoise, chaud comme les mers des planètes paradisiaques. J’imagine un banc de poissons colorés qui jouerait avec ses pupilles…

			La main de Skylar s’enroule autour de la mienne.

			— Ça va mieux ton bras ? 

			— Pas vraiment. 

			Le son de ma propre voix me tire de mon état rêveur. C’est bien pour ça que j’évite le nanopack… les doses altèrent ma capacité à réfléchir clairement. Je récupère ma main, puis m’engouffre dans la passerelle qui rejoint la partie principale de l’atmoport.

			À l’intérieur de la salle de comm, la tension est palpable, comme avant un orage.

			— Tonnerre ! s’écrie Tehti. Les Nébuleuses soient louées, j’ai cru qu’il vous était arrivé quelque chose !

			— Tout va bien, on est là.

			— Aspellio ? demande Cassiopée.

			Je secoue la tête, la gorge serrée. Tehti murmure une prière, les larmes de Cassiopée se remettent à couler, et Hanzo frappe du poing contre une console de comm.

			— Il y a autre chose.

			Les regards convergent tous vers moi.

			— C’est Zam ? demande Tehti.

			— Non. On a vu quelque chose quand on cherchait Aspellio. Quelque chose d’étrange avec les débris. Écoutez, il n’y a pas de façon simple de l’expliquer, alors je vais être directe : il y a un champ de force sphérique autour de la Terre, et il est infranchissable. On en est prisonniers.

			Trois paires d’yeux s’arrondissent, et je pourrais presque entendre leurs souffles qui se suspendent. L’air lui-même semble se figer. Tehti caresse le tatouage du Nébularium entre ses yeux.

			— Hein ? grogne Hanzo.

			— Il y a un mur, une sorte de bouclier invisible, continué-je. Je pense qu’Aspellio s’est crashé parce que ses instruments ne l’ont pas détecté et qu’il a foncé droit dedans. 

			Hanzo insère un doigt dans le col de son t-shirt et tire pour l’élargir. Il se retourne, se passe une main sur le visage et scrute les étoiles à travers la baie.

			— Tu verras que dalle, lui dit Skylar.

			— Gweit, et comment vous l’avez vu s’il est invisible, hein ?

			— J’ai fait feu droit dessus, dis-je, et il y a eu une sorte d’onde de choc. Elle a fait tout le tour, et elle a disparu.

			Hanzo maugrée un chapelet d’injures. Son front s’est couvert d’une fine pellicule de transpiration. Il marmonne un juron en prenant des inspirations chaotiques.

			— On ne sait pas qui l’a déployé, ajouté-je, ni quand ou comment il a été installé, mais on dirait que les Profanes n’ont rien à voir avec ça. Si les informations transmises par ma mère ont été compromises… d’Avila pourrait essayer de nous mettre la pression. 

			— De nous forcer à faire son sale boulot, termine Tehti.

			Je hoche la tête.

			— Quelque chose me dit qu’il ne nous laissera pas repartir tant qu’on n’aura pas détruit cette base, et tous les Profanes avec. On est coincés.

			Un gémissement s’échappe de la gorge de Hanzo, qui secoue la tête et serre les poings comme s’il se forçait à garder son calme.

			— J’le savais, j’le savais… c’est pour ça… nous tous, nous, on est des mauvaises herbes. Des rebuts. Y veulent plus d’nous, parce qu’on a vu, on sait, et on s’en est sortis. Et ça, y z’aiment pas…

			Quelque chose me dit que malgré son état, il a les idées claires, et ses mots font sens.

			— De qui tu parles ?

			— D’Avila… les sups, les généraux… on est des mauvaises herbes pour eux, vous avez pas r’marqué ? Je sais que tu t’doutes de quelque chose, Tonnerre. 

			Sa poitrine tremble au rythme de ses spasmes respiratoires. Où veut-il en venir ?

			Skylar murmure à Cassiopée :

			— Va chercher McFly.

			Celle-ci disparait sans attendre. Et enfin, je comprends.

			Sueur, tremblements, difficultés respiratoires, vertiges… Hanzo fait une crise de panique.

			Pourquoi suis-je la dernière à m’en rendre compte ? Pourtant, il m’a annoncé la couleur le jour de mon arrivée à bord. Et moi, j’ai pris son effronterie pour une mauvaise blague.

			C’est un minoy de soutien affectif.

			Il m’a dit la vérité. Le voilà, le secret de Hanzo…

			À en juger par la boule de nerfs qu’il devient, ses traumatismes sont en train de refaire surface. « Magah, magah, magah », gémit-il sans arrêt.

			Je me tourne vers Skylar.

			— On peut faire quelque chose ? 

			— Lui donner de l’air. Et attendre que ça passe.

			— Omagah… on est foutus… on est tous foutus.

			— Hanzo, ça va aller. 

			Je ne crois pas en mes propres mots, et l’étincelle de désespoir dans ses yeux sombres me prouve que lui non plus. Son regard, qui oscille habituellement entre menaçant et calculateur, n’est plus qu’un puits sans fond.

			Je m’attends à le voir se transformer en furie, frapper, détruire, laisser libre cours à sa colère. Sa carrure, son attitude, son apparence… Je l’ai jugé à la seconde où je l’ai rencontré. 

			Il n’a plus rien d’un géant. Il ne se transforme pas en furie. Il s’assoit au sol, genoux repliés et tête enfouie dans ses coudes, et alors qu’il pleure à chaudes larmes, il se balance doucement d’avant en arrière.

			La tristesse me cisaille le cœur. J’ai envie – j’ai besoin – de le prendre dans mes bras et de faire tout mon possible pour le rassurer. 

			Cassiopée revient en courant, un McFly somnolent niché dans ses bras. Il ne semble pas comprendre pourquoi on l’a tiré de sa sieste, mais il se dirige naturellement vers son maitre, pose ses pattes avant sur la cuisse d’Hanzo et lui donne un petit coup de museau.

			En retour, Hanzo le cueille entre ses bras et le couvre de câlins. Je n’y tiens plus ; je m’accroupis à ses côtés et pose une main apaisante sur son épaule. Je manque de sursauter lorsque les longs doigts d’Hanzo s’enroulent autour des miens en serrant doucement.

			Une larme coule le long de ma joue. C’est fini, je ne les retiendrai plus.

			Je suis en colère. J’ai mal. Je suis fatiguée…

			Quelles horreurs a-t-il vécues pour atteindre un tourment si profond ? Comment la guerre a-t-elle pu le briser lui, cet homme, cette montagne ? Sans m’en rendre compte, sa présence me rassurait, me donnait confiance. Avec une brute comme lui dans nos rangs, que pouvait-il bien nous arriver ?

			Mais Hanzo n’est pas une brute. C’est un homme à l’âme déchirée, un exemple de tendresse et de résilience. 

			La brutalité, la violence et la hargne n’existent pas dans nos natures profondes. Elles sont insufflées par ceux qui tirent nos ficelles et nous manipulent comme des pantins. Ceux qui nous font croire que nous devons nous battre contre plus petit que nous, alors qu’ils ne cherchent qu’à préserver leur supériorité. Ils nous inventent des ennemis de paille, attisent notre colère et la dirigent où bon leur semble. Ils nous transforment en bons soldats. 

			Et ils se débarrassent de nous quand leur poigne n’est plus assez puissante pour nous plier à leur désir.

			Ils se débarrassent de nous…

			Par les Nébuleuses.

			La nausée me prend aux tripes.

			Des mauvaises herbes. Des rebuts. Un mercenaire traumatisé, une pilote dépressive, un sintauri aveugle… 

			Une capitaine brisée.

			D’Avila… il a tout manigancé. Depuis le début, il a plusieurs coups d’avance sur nous. 

			Nous étions censés raser la base terrestre, civils ou pas… et nous n’étions pas censés en revenir. 

			Cette sphère, ce bouclier, il l’a mis en place quand la mission a débuté, juste après notre arrivée sur l’Épave. Pour contenir son ignoble secret, et nous avec.

			On nous a envoyés en mission suicide.



	

22. We’re not gonna take it, Twisted Sister

			“We’ve got the right to choose it

			There ain’t no way we’ll lose it

			This is our life, this is our song”

			 

			“On a le droit de la choisir

			Pas moyen qu’on la perde

			C’est notre vie, c’est notre chanson”
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			— Hanzo a raison.

			Ma remarque me vaut des regards éberlués.

			— On n’est pas censés revenir de cette mission. D’Avila savait pour les civils, depuis le début. Il veut qu’on détruise la base Profane, civils y compris, et il veut enterrer ce secret avec nous. 

			La salle de comm devient plus silencieuse que l’espace. Seul McFly brise le silence avec un jappement plaintif.

			— Pourquoi nous ? murmure Cassiopée.

			Je les passe en revue un à un. Cass, Tehti, Hanzo, Skylar. Et ceux qui manquent à l’appel, Zam et Aspellio.

			— Parce qu’on représente tout ce qui dérange l’armée. Têtes brûlées, corps inaptes, traumatismes… On est des rebuts, des mauvaises herbes, pour reprendre les termes d’Hanzo. Pour d’Avila, c’est une pierre, deux coups. Il se débarrasse de nous et gagne la guerre. Je suis sûre qu’il nous aurait fait passer pour des martyrs…

			Tehti s’assoit, et son exosquelette proteste avec un grincement. J’ignore encore quelle est son histoire, mais quelque chose me dit qu’elle n’est pas très différente de la mienne.

			Skylar se laisse tomber lourdement sur une chaise fixée au sol, et se met à pivoter de droite à gauche. Son teint est pâle, mais au fond de ses yeux, la colère se tapit.

			Alors que je devrais réfléchir à une solution, le visage de papa s’interpose. J’ai toujours accepté l’éventualité de ma mort ; après tout, elle fait partie de la guerre, partie de mon métier. J’aurais pu mourir il y a neuf constellations si Cassiopée ne m’avait pas sauvée de mon vaisseau en feu. J’ai toujours accepté le risque, parce que mourir pour la bonne cause est un honneur. Mais ça… c’est injuste. C’est abominable. Étrangement, c’est pour papa que je suis outrée. Aucun parent ne mérite de perdre son enfant de cette manière.

			Mes soldats ont aussi des proches. Des personnes qu’ils aiment, qui comptent sur eux, de la famille, des amis qui leur manquent. Sans parler des centaines de civils, là en bas. 

			Tout ça par la faute d’un seul homme avide de pouvoir.

			— On est coincés ici ? demande Tehti.

			Je hoche la tête. Ma gorge est trop serrée pour laisser passer un son. C’est Skylar qui lui répond :

			— Tonnerre a tiré sur le bouclier. Pas un bouclier… un bouclier, ça protège. C’est une putain de prison. 

			— Et il n’y a aucun point de sortie ?

			— La vague a parcouru toute la superficie. On n’a vu de brèche nulle part.

			— Et si on trouve Nash ? demande Cassiopée. Si on prouve à d’Avila qu’on l’a abattu, il va nous laisser sortir, non ?

			Hanzo secoue la tête avec un ricanement sans humour.

			— Y nous laiss’ra jamais partir. Pas avec c’qu’on sait.

			— Mais techniquement, il ne nous a rien demandé. Officiellement, on doit juste attraper Ford Nash.

			— Il ne prendra aucun risque qui puisse mettre en danger ses plans, intervient Tehti. C’est comme ça qu’il a toujours fait. Il écarte systématiquement la moindre menace qui pèse sur son pouvoir. Être à la tête de la galaxie, c’est tout ce qu’il veut. Et il n’hésitera pas à se débarrasser de nous, et des civils.

			Mon pouls s’accélère. Il doit y avoir une solution, une faille dans le plan de d’Avila. Une piste à explorer qui permettrait de contenter tous les camps. Une victoire pour d’Avila, des civils épargnés, et une mission réussie pour nous.

			— On doit pouvoir faire quelque chose, insiste Cassiopée. Ta mère ne nous aurait pas transmis toutes ces infos s’il n’y avait aucun espoir. 

			Skylar relève les yeux et pointe son index sur moi.

			— Ta mère… c’est pour ça qu’elle a fait attention à ne pas prononcer ton nom. Parce que si d’Avila avait su ton nom de famille, il aurait deviné que ta mère essaierait de t’aider, et il se serait débarrassé d’elle. Il ne se doute de rien. Il ne sait pas qu’on a compris la situation, et ça, ça nous donne une longueur d’avance.

			— Super, marmonne Hanzo. Une longueur d’avance en terrain miné, méga pratique, ça.

			— Ça veut dire qu’on a encore du temps. Pour trouver une solution avant que d’Avila envoie un autre escadron à l’abattoir. 

			— Si on ne fait pas de rapport dans deux jours, lui rappelé-je, d’Avila enverra un escadron de toute façon.

			— Pas si ta mère trouve une excuse pour le faire attendre.

			Fantastique. Tous nos espoirs reposent donc sur une femme avec qui j’ai échangé à peine une phrase depuis le début de l’année galactique, avec qui je ne partage rien d’autre que mon sang. 

			— Elle a suivi les règles toute sa vie, craché-je. Elle plie l’échine depuis le début. Pourquoi elle n’a rien fait pour empêcher d’Avila de nous enfermer dans une bulle ? Elle n’a jamais mis un pied en dehors des lignes, alors pourquoi est-ce qu’on lui ferait confiance ?

			Tehti m’observe d’un regard triste.

			— Parce qu’elle est notre seul espoir.

			Quelle ironie. Pendant toute ma carrière, j’ai évité le nom de Skymund comme la peste. J’ai gardé mes distances en espérant que personne ne fasse le lien avec ma mère. Par fierté, par indépendance, pour que personne ne puisse me reprocher d’être pistonnée, de gagner des faveurs à cause de ce nom. 

			Aujourd’hui, c’est sur ce lien que je dois compter. Parce que d’Avila a envoyé la mauvaise personne à l’abattoir, et que grâce à ce lien, des centaines de vies pourraient être épargnées.

			— Et en attendant, on fait quoi ? demandé-je, la bile au bord des lèvres.

			Skylar prend une grande inspiration.

			— On continue à chercher Nash et on prie les Nébuleuses pour qu’on le trouve à temps.
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			Pour une fois, le coucher de soleil coïncide avec l’heure qu’indiquent nos horloges.

			Harnachée de sa combinaison, Tehti passe la première porte, qui se referme derrière elle en chuintant. Entre ses mains, elle porte une couronne végétale que nous avons composée avec les plantes et les fleurs du jardin. Sur le dessus repose le badge matricule d’Aspellio.

			Même si le temps presse, je ne pouvais pas faire comme si de rien n’était et ignorer son sacrifice. Honorer un collègue d’armes n’est pas du temps perdu, c’est un cap nécessaire. Les mœurs, la physiologie, les pratiques sociales – tant de différences qui nous séparent les uns des autres. Pourtant, le deuil semble être une constante, une nature universelle qu’importe l’espèce. D’Avila ne nous volera pas notre compassion.

			Un voyant produit un faisceau vert, et la seconde porte s’ouvre. Tehti s’accroupit doucement, entravée par sa combinaison. Le son ne passe pas, mais je sais que ses lèvres noir et or murmurent une prière pour Aspellio. Je récite la mienne dans ma tête et le remercie d’avoir fait partie de mon escadron. Je regrette de ne pas savoir comment les sintauris procèdent pour dire au revoir à leurs morts. 

			Je retiens un sursaut quand Cassiopée glisse sa main dans la mienne. À ma gauche, je prends celle de Skylar, qui attrape celle de Hanzo. Une énergie se disperse entre nous. Le deuil, mais aussi la détermination. Une promesse faite pour Aspellio : nous survivrons jusqu’au bout. Et nous sauverons les civils.

			— Les légendes ne meurent jamais, dit Hanzo de sa voix grave. On se souviendra d’ton nom. Ferwel, mafrend. 

			Au bord du vide, Tehti pousse la couronne jusqu’à ce que l’apesanteur la cueille. Elle dérive au ralenti, emportant tout ce qu’il nous reste d’Aspellio.

			Nos mains se libèrent, et tous, en harmonie avec Tehti, tendons nos bras et agitons nos doigts comme Aspellio nous l’a enseigné. 

			Lorsque Tehti rejoint notre côté du sas, Cassiopée et elle s’éloignent en direction de la salle des comm pour prendre leur premier quart de garde et scruter les données transmises par notre matériel d’espionnage. Hanzo, Skylar et moi regagnons nos cabines pour tenter de fermer l’œil. La dose de nanoparticules devrait me faire somnoler, pourtant j’ai tout sauf envie de dormir.

			Alors que nous passons la cabine de Skylar, Hanzo continue son chemin, mais je marque une pause. Je prends une profonde inspiration en sachant pertinemment que je vais regretter ce que je m’apprête à faire. Il me regarde en plissant les yeux.

			— Je t’inviterais bien pour un verre, mais ma boss n’autorise pas l’alcool à bord.

			J’ai beau résister, mes lèvres forment un sourire.

			— Je voulais te dire merci. Pour… pour le nanopack. Je sais que je te donne du fil à retordre, et je sais que tu essaies de m’aider.

			Il reste silencieux. Enfin, il croise les bras sur sa poitrine et lance :

			— La réponse à ta question est non.

			— J’ai… quoi ? Quelle question ?

			— Tu te demandes ce que j’aurais fait si j’avais pu rendre mon rapport. Si je comptais te dénoncer. Je devrais, mais non.

			J’ouvre la bouche, puis la referme ; je ne me souviens plus de mes mots. Ce n’est pas la réponse à laquelle je m’attendais, pourtant elle soulève un énorme poids de ma poitrine. Il ajoute :

			— Je ne sais pas pourquoi tu tiens absolument à souffrir et à continuer de voler, mais…

			Un souffle incrédule s’échappe de ma bouche.

			— Quoi ? dit-il.

			— Tu n’es pas sérieux ? 

			— Ça t’apporte quoi, d’encaisser ? C’est pour être forte ? Bravo. Tu es forte. Crois-moi, ce mot, il ne sert à rien. Ce n’est qu’une excuse pour qu’on profite de toi.

			— Parce que tu crois si bien me connaitre ? Tu n’as pas la moindre idée de qui je suis, Skylar.

			— Alors, dis-moi qui tu es ! Montre-moi qui tu es. Je sais, tu es notre capitaine, tu dois montrer le bon exemple, et toutes ces conneries. Mais depuis le début, tu te caches. Comme tous les autres. J’en ai marre de garder des secrets.

			Je le savais. C’était une erreur. Pourtant, les mots dévalent de ma bouche :

			— Voler, c’est ma vie… je savais à peine marcher que je voulais voler – ma chambre était remplie des maquettes de tous les vaisseaux des Forces Spatiales ! Depuis l’accident – 

			Ma voix se brise. Je touche à mes propres cordes sensibles, celles que j’ai tout fait pour enfouir sous une couche de détermination.

			— J’ai besoin de voler, insisté-je. 

			— On peut trouver une solution. Tu n’as pas à serrer les dents et à souffrir en silence !

			— Et quoi ? J’en parle à mon état-major ? Tu sais très bien qu’ils vont me coller à un poste de bureau ! 

			— Pourquoi est-ce qu’ils se débarrasseraient de leur meilleur élément ?

			Je pouffe de surprise, puis libère un soupir.

			— Pas vraiment la bonne question, étant donné que c’est exactement ce qu’ils sont en train de faire…

			— C’est d’Avila le seul responsable. 

			— C’est du pareil au même. Pour eux, je ne suis qu’un corps mutilé. 

			— Pour eux, ou pour toi ?

			Je lève un sourcil. Il dépasse les bornes…

			— Pardon ? 

			— Tu ne veux pas l’admettre, mais ça ne changera pas le fait que tu as eu un accident, et que tu en portes les séquelles.

			— Je vais –

			Il lève le doigt pour m’interrompre, fait un pas en avant, son visage à quelques centimètres du mien.

			— Si tu dis « bien », je te jure que je vais t’enlever ce mot de la bouche même si je dois t’embrasser pour ça. 

			Je n’ose pas déglutir. Ni faire le moindre geste. La tentation se répand dans mon ventre et me vole mon souffle. 

			Je ne devrais pas. C’est une mauvaise idée. Je suis fatiguée, nous sommes tous à cran, et dans la mouise pour couronner le tout. Je devrais faire demi-tour. Le recadrer pour son manque de respect, et rejoindre ma cabine. Tout sauf ça. Tout sauf – 

			— … bien.

			Skylar secoue doucement la tête, se passe la langue sur les lèvres, et –

			Il tient sa promesse.

			Sa bouche englobe la mienne avec un appétit surprenant, comme s’il avait passé tout son temps à se retenir de m’embrasser. Son corps se love contre le mien, et il passe une main prudente autour de mon côté gauche, tandis que l’autre se glisse le long de ma nuque.

			— On ne devrait pas, haleté-je.

			— Foutu pour foutu.

			— Si ça s’apprend…

			— On les emmerde. Ils nous envoient crever, on peut bien se faire plaisir en passant.

			Je ris malgré moi, et les lèvres toujours scellées aux miennes, Skylar appuie à l’aveugle sur l’interrupteur qui déclenche l’ouverture de sa cabine.

			— J’ai eu envie de t’enlever cette combinaison à la seconde où je t’ai vue sortir de ton autopod…

			Il trébuche sur le sas, mais se rattrape d’une main contre l’embrasure en me pressant davantage contre lui tout en évitant mes cicatrices. Alors qu’il tire sur la fermeture, je me fige.

			Mes cicatrices… 

			Il m’a déjà vue nue, c’est un fait. Mais nue sur un pod multichirurgie et nue dans son lit, ce sont deux choses très différentes. 

			Ses doigts quittent mes hanches, et il recule, mais je détourne le regard avant qu’il ne puisse planter ses yeux azur dans les miens.

			— Si je te fais mal…

			— Non, c’est pas ça.

			Il fronce les sourcils. 

			— Tes cicatrices ?

			Il va le dire. Il va me dire « ça ne me dérange pas », et je ne vais pas le supporter. Ça devrait me passer au-dessus, comme les fois précédentes. C’est juste une partie de jambes en l’air, et je me contrefiche de ce qu’il pense de moi. 

			Alors pourquoi ai-je si peur de l’entendre prononcer ces mots ?

			Il expire longuement, prend mon visage entre ses mains et m’embrasse encore.

			— Si tu veux qu’on arrête, on arrête. Mais je tiens quand même à dire que tu es absolument magnifique. 

			Il embrasse la naissance de mon réseau de cicatrices à la base de mon cou.

			— Chaque…

			Ouvre ma combinaison et pose un baiser sur ma clavicule.

			— Petit…

			Fait glisser ma manche et embrasse mon épaule.

			— Centimètre… une œuvre d’art. Une déesse. 

			Je lève les yeux au ciel et pouffe entre mes dents. Il sourit d’un air irrésistiblement coupable.

			— J’en fais trop ?

			— À peine…

			— Tonnerre, ton corps, c’est toi. Tout ce que tu es, ce que tu as vécu, tout ce qui te rend unique. C’est pour ça que je te trouve irrésistible. Parce que tu es toi, et personne d’autre.

			Ma poitrine s’emballe. Quatre-vingts pour cent d’excitation, vingt pour cent de panique. Je pourrais l’entendre répéter ces mots en boucle, mais ils me paraissent un peu démesurés pour… une simple partie de jambes en l’air.

			Pulsar, je réfléchis trop. Si c’est ce qui me rend attirante à ses yeux, c’est tout ce dont j’ai besoin.

			Je l’embrasse et laisse ma main glisser dans ses cheveux. L’autre tire sur l’ouverture de sa combinaison ; il me vient en aide en la défaisant lui-même avant de s’attaquer à la mienne. Je fais rouler son t-shirt dont la légère odeur de transpiration, étonnamment, éveille encore plus mes sens. 

			Entre deux baisers, il marmonne :

			— Au fait… je peux t’appeler Toni ?

			Je retiens mon sourire tout en dégrafant mon soutien-gorge pour mettre à jour les derniers centimètres de peau rapiécée. 

			— Toujours pas.



	

23. Immigrant Song, Led Zeppelin

			“The hammer of the gods

			Will drive our ships to new lands

			To fight the horde, sing and cry

			Valhalla, I am coming”

			 

			“Le marteau des dieux

			Mènera nos vaisseaux vers de nouvelles terres

			Pour combattre la horde, chanter et crier

			Valhalla, me voilà”
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			Quatre coups font trembler la porte de ma cabine – je me réveille en sursaut dans le noir complet.

			— Skylar ! 

			Cassiopée s’éloigne alors qu’elle continue à crier les noms de mes soldats. Plus loin, elle frappe à une autre cabine, et c’est moi qu’elle appelle. Elle sait pourtant que ma cabine est – 

			Oh. Je ne suis pas dans ma cabine. 

			Je remue et entre en contact avec un corps ; le brouillard s’évapore et tout me revient en mémoire. 

			Skylar émerge à mes côtés, sans doute tout aussi désorienté. Je m’assois sur le rebord du lit et tâte le sol à la recherche de mon débardeur et de ma culotte.

			— On n’aurait pas dû s’endormir.

			— Mmh… pas d’accord, murmure-t-il en s’étirant.

			Le baiser qu’il dépose sur mon épaule provoque une réaction en chaine de frissons et de chair de poule. Je me lève et enfile mes vêtements en chuchotant :

			— Sors d’abord. Je te suis quand il n’y aura plus personne.

			Il cligne des yeux, un air adorablement endormi incrusté sur ses traits.

			— Je doute que ce soit la nouvelle la plus flippante de la journée. On a été envoyé en mission suicide, je te rappelle.

			— Justement, je ne veux pas en rajouter une couche.

			— Ce sera pas la première fois ni la dernière. Quelqu’un finit toujours dans le lit d’un autre dans ce genre de missions.

			— Pas dans ma mission.

			Il me dévisage l’air de dire : « trop tard ». J’ai envie de le gifler et d’éclater de rire en même temps, mais les coups reprennent à la porte de sa cabine.

			— J’arrive ! lancé-je avant de plaquer ma main sur ma bouche.

			Pulsar ! Ce n’est pas ma cabine ! 

			Tandis qu’un Skylar hilare se roule sur le matelas, un « ok » dubitatif me parvient de l’autre côté de la porte.

			— Debout ! On a trouvé Ford Nash ! ajoute Cassiopée.

			Cette information suffit à refroidir l’ambiance. Mon regard rencontre celui de Skylar, dans lequel il n’y a plus une once d’humour. Il se lève à son tour, enfile son caleçon, un t-shirt et un treillis.

			Ça y est. Cette annonce déclenche tout le reste. La mise en place de notre plan, la fin de notre mission… notre survie. 

			Une série d’étincelles douloureuses parcourt mon bras gauche. Les nanoparticules ont cessé de faire effet. Pour l’instant, la sensation est supportable. Mais pour combien de temps encore ?

			Skylar fouille dans sa poche arrière et me tend le nanopack qu’il garde sur lui. Comment a-t-il deviné ? Son flair de médecin, sans doute.

			— Non. Si on doit voler jusqu’à la base, j’ai besoin de toute ma tête.

			Ses lèvres se crispent, et je jurerais que ses yeux prennent une expression peinée.

			— Ok. Prends le tien quand même, au cas où.

			Je tapote la poche de ma combinaison, dont je n’ai enfilé que le bas.

			Le couloir est désert lorsque nous quittons sa cabine. Je proposerais bien à Skylar de me laisser passer d’abord et de s’arranger pour arriver quelques secondes plus tard, mais ça ne rendrait la situation que plus suspicieuse. De toute façon, Cassiopée m’a entendue.

			En salle de comm, Hanzo, Cass et Tehti sont agglutinés devant un écran holographique figé sur une image. Un visage.

			Ford Nash.

			Il ressemble à l’image que passent les médias, excepté son expression. Comme pour d’Avila et ses vidéos héroïques, Nash subit des retouches avant de passer sur les journaux d’information galactiques. Yeux menaçants, sourcils caricaturaux et rictus lui confèrent le physique de l’emploi : l’ennemi public numéro un. Au lieu de ça, sur l’image de la nanocam, il aborde des traits plutôt doux. La netteté n’est pas optimale, mais c’est indéniable : il sourit.

			Mettre un visage sur une proie est une étape délicate ; notre silence en témoigne. Un nom, c’est facile à haïr. Un nom ennemi l’est encore plus. Un visage, en revanche, c’est une histoire, un livre qu’on n’a pas envie d’ouvrir, au risque de se rendre compte de sa ressemblance avec le nôtre. 

			Pourquoi Ford Nash sourit-il ? Parce qu’il se réjouit de provoquer la mort de centaines de nos soldats ? Ou parce qu’il admire le visage de la personne qui partage sa vie ? 

			Ça n’a aucune importance. Cet homme est la clé de notre liberté, notre seule chance de quitter cette maudite sphère.

			— Comment est-ce que vous l’avez trouvé ? demandé-je à Tehti.

			— Par chance, cette nanocam a atterri en face de leur QG. Je m’en suis rendu compte hier soir, et j’ai traqué leurs moindres faits et gestes. Je dirais qu’ils se rassemblent pour une réunion matinale.

			— On a des coordonnées ? 

			— Je les ai déjà transférées sur nos Ignite. La tente est plantée dans la zone la plus à l’est, à l’écart des quartiers des civils. 

			Je hoche la tête. Au moins, on évitera de faire plus de victimes que nécessaire.

			— Bien joué. On y va maintenant. On se pose assez loin pour ne pas se faire repérer, et on termine à pied. Pas de bruit, pas de vagues. Je ne veux que Nash, mais si les autres nous compromettent, faites ce que vous avez à faire.

			— On l’prend vivant ? demande Hanzo. 

			— Non. On n’a pas de place pour le ramener. Il nous faut juste des preuves. Sa puce Nisca, s’il en a une. Son matricule, tout ce qu’on peut trouver. Des images en guise de preuve, et un peu d’ADN.

			Skylar s’approche de l’enregistrement en temps réel, qui montre l’extérieur de la tente.

			— On a des blasters ? 

			— Dans la réserve, répond Cassiopée.

			En tant que pilote, je suis experte en tir, mais ce sont des missiles que je déclenche. Faire feu sur des vaisseaux, les voir exploser sans assister à la mort directe du pilote, c’est une chose. Tirer à bout portant sur un homme pour lui prendre la vie, c’en est une autre. La manipulation des armes à feu fait partie de ma formation de soldat, mais ce n’est pas mon domaine de prédilection. 

			La présence de Hanzo et de Skylar me rassure. Ils maitrisent tout aussi bien le vol que le combat au sol. 

			— Des nouvelles de Zam ? demandé-je.

			Tehti secoue la tête.

			— Rien sur les nanocams. J’espère qu’il va bien.

			— J’en suis sûre. 

			Je serre le poing pour repousser la vague de douleur qui me ronge. J’inspire, et je fixe mes soldats tour à tour.

			— D’Avila nous a peut-être choisis parce qu’on pose problème, mais il nous a aussi choisis parce qu’on est doués. Parce qu’on excelle dans chacun de nos domaines. Les pires selon lui, mais avant tout les meilleurs. Hanzo a dit qu’on est des mauvaises herbes, et je suis d’accord. Les mauvaises herbes, on ne s’en débarrasse pas comme ça. On les arrache, on les mutile, on les brûle, on les empoisonne. Et elles survivent. Elles repoussent, elles renaissent de leurs cendres. Alors on va être de bonnes mauvaises herbes, aujourd’hui, et on va survivre. Jusqu’au bout.

			— Jusqu’au bout, répondent Skylar et Tehti.

			Cassiopée m’adresse un regard dans lequel elle déverse sa peur, ses espoirs et sa détermination. 

			— Jusqu’au bout.

			Je voudrais pouvoir la faire monter à bord d’un vaisseau et l’envoyer loin de l’Épave, loin de la Terre. Elle ne mérite pas d’être ici, de servir de bourreau et de victime à Fox d’Avila, alors qu’elle n’a fait preuve que d’héroïsme tout au long de sa carrière. Je regrette de ne pas avoir pu exprimer ces mots qui restent coincés au fond de ma gorge, de ne pas lui avoir dit à quel point je lui suis reconnaissante de m’avoir sauvé la vie au péril de la sienne. 

			Je me fais la promesse de survivre pour elle. Quand tout sera terminé, quand d’Avila nous laissera partir, j’aurai cette discussion avec elle.

			J’inspecte une dernière fois le visage enjoué de Ford Nash. 

			— À vos vaisseaux.

			En moins de quinze minutes, nous nous retrouvons sur les docks, équipés de nos casques, nos combinaisons et nos nouveaux blasters. « Nouveaux » n’est pas le terme exact – les modèles datent d’il y a trente ans, mais Hanzo est formel : ils sont dans un état impeccable et ne montrent aucune trace d’usure. Par contre, le géant a refusé de s’en équiper. 

			L’envie d’en avoir le cœur net m’envahit.

			— Hanzo ? 

			Il fait volte-face.

			— Ton katana « amélioré »… c’est quoi, exactement ?

			Pour toute réponse, sa main attrape la poignée du sabre dans le haut de son dos et dégaine l’arme dans un tintement métallique.

			Il s’agit bien d’un sabre. Un sabre high-tech, d’après les câbles qui courent le long de la lame, les interrupteurs et les réservoirs remplis d’une substance rosâtre. Il presse un bouton, et le côté tranchant de la lame s’illumine et produit des étincelles.

			— Lame en titane creuse, dit-il. Alimentation au Nébulium-3. C’te bijou tranche comme dans du beurre.

			Je secoue la tête, admirative, et surtout ravie d’être dans le camp d’Hanzo, et pas l’inverse. Ce type a créé son propre sabre laser… Je lui voue une admiration éternelle.

			Tehti et Cassiopée foncent vers leur Ignite, mais Skylar ne bouge pas. Il se mord la lèvre, les sourcils froncés comme s’il était en proie à un dilemme.

			— Je vais le regretter si jamais c’est mon dernier vol, marmonne-t-il.

			— Dernier vol ? De quoi tu parles ?

			Il se tourne pour me faire face et pose un baiser urgent sur mes lèvres. Malgré moi, je recule.

			— Ça porte malheur – 

			— Plus que les centaines de Profanes qui nous attendent là en bas ? 

			— Skylar…

			— Pour ta gouverne, si on revient vivants, je me porte volontaire pour remettre ça ce soir.

			Mes lèvres hésitent entre une moue désapprobatrice et un sourire. Le souvenir de la nuit dernière se promène encore sur ma peau, et répand une onde sucrée le long de ma colonne.

			— Quelle dévotion, soldat. 

			— Si je peux aider…

			— Concentre-toi déjà sur la partie « revenir vivant ».

			Je lui envoie un clin d’œil avant de rejoindre mon Ignite et de me glisser dans mon cockpit. 

			Une fois installée, j’imagine une douche froide qui s’abat sur ma tête. Je ne peux pas me permettre de me laisser déstabiliser ; j’ai besoin de toute ma concentration, surtout si je dois aussi gérer les éclairs nerveux qui pulsent dans ma hanche et mon bras.

			Tout va bien se passer.

			Je propulse mon Ignite vers les étoiles et ouvre un canal de comm global.

			— Escadron des mauvaises herbes, en formation.

			Le rire de Cassiopée adoucit mon humeur. J’ajoute :

			— Je vous rappelle que le lieutenant Skylar n’a toujours pas de nom de code. Deuxième mission du jour : lui en trouver un bon.

			— Aïe, j’ai peur, grommelle-t-il.

			— J’en ai un en tête, répond Cassiopée, mais je doute que ça lui plaise.

			Mes joues se réchauffent ; elle fait allusion à l’incident de la cabine, c’est certain. Skylar s’éclaircit la gorge.

			— Finalement, Doc, c’est pas si mal.

			Les rires des pilotes résonnent dans mon casque. L’adrénaline grimpe dans mes veines, mais à ce moment précis, je n’ai aucune crainte. Mon discours était honnête : je suis entourée des meilleurs soldats des Forces Spatiales. Face au piège de d’Avila, notre équipe aurait pu se dissoudre, et nous aurions pu nous retourner les uns contre les autres. Mais nous avons décidé de nous battre ensemble, et c’est ensemble que nous reviendrons à bord de l’Épave. 

			L’atmosphère bleutée défile par l’épia de mon cockpit, et sous la couche de nuages, l’île d’Islande s’étend dans la lueur rose poudrée du lever du soleil. Sur mon écran, les coordonnées de notre point de chute clignotent. Je descends en piqué vers la côte est, et mes soldats m’imitent. Mieux vaut approcher la cible en rase-mottes pour éviter d’attirer l’attention.

			Un champ de roche claire et de mousse émeraude s’étend devant nous. Je ralentis, puis coupe le moteur et laisse planer mon Ignite sans un seul bruit. À une centaine de mètres de l’objectif, je fais pivoter mes propulseurs. Des petits à-coups me permettent de ralentir et de stabiliser ma trajectoire avant de me poser comme une libellule au creux d’une colline rocheuse.

			Même si l’idée de m’exposer à l’air de la Terre ne me réjouit pas, je retire mon casque. Il n’est pas conçu pour transmettre les sons extérieurs, et aujourd’hui, il me faut mes deux oreilles.

			L’air semble pur. Frais, quoique déjà tiédi par les premiers rayons du soleil. L’ancien climat devait être plutôt froid si Islande a été épargnée par le réchauffement climatique de la Terre. Les collines rocheuses et la mousse brun-vert s’étendent à perte de vue, et seuls quelques bosquets brisent la monotonie du paysage.

			Tehti, Cassiopée, Hanzo et Skylar me rejoignent en silence, leur blaster à la main – katana pour Hanzo. Nous prenons la direction du QG des Profanes à pas de loups. Aucun arbre ne nous couvre sur les deux-cents premiers mètres – j’ai l’impression que chacun de nos pas produit le son d’une explosion. Enfin, nous atteignons un amas de buissons, derrière lequel nous prenons une pause pour respirer. 

			Je pointe du doigt une tente militaire aux pans délavés par les éléments. Mon sang rugit à mes tempes et fait taire ma douleur pour la remplacer par l’anticipation. Tout mon corps se prépare à agir ; ma concentration redouble, ma vision devient plus nette, mes muscles se tiennent prêts.

			Par chance, aucun Profane ne patrouille les alentours. Chance, ou piège ? Je n’écarte pas la possibilité d’un guet-apens, même si l’idée défie la logique. Aucune nanocam n’a été débusquée, et personne ne nous attend. La balle est dans notre camp.

			Je fais signe à Hanzo de contourner la tente pour nous couvrir, à Tehti et Cassiopée de rejoindre l’accès secondaire, et à Skylar de me suivre vers l’entrée principale.

			Le silence absolu m’intrigue. Que fait Ford Nash à l’intérieur de cette tente ? La réunion est-elle déjà terminée ? Avons-nous fait tout ce chemin pour rien ?

			Je me poste d’un côté de l’entrée, et Skylar de l’autre, puis je compte jusqu’à trois.

			Nous bondissons à travers les pans de toile, nos armes pointées sur…

			Le vide.

			La tente est vide.

			En face, Tehti et Cassiopée jaillissent par le second accès.

			— Pulsar, murmuré-je. J’aurais dû laisser quelqu’un à la surveillance.

			Skylar s’approche de la longue table au centre de la tente et scanne les notes manuscrites sur un morceau de papier.

			— Ils ne peuvent pas être bien loin.

			Enfin, Hanzo fait un pas à l’intérieur de la tente. Son front est luisant, sa mâchoire crispée et son expression figée. Il lève les mains en l’air. Où est passé son katana ?

			Nous n’avons pas le temps de lui demander à quoi il joue ; alors qu’il avance, le pan de la tente dévoile une arme pressée contre son crâne. Puis une main. Un bras, qui appartient à un Profane.

			Tous mes muscles se tendent, et mes doigts se resserrent autour de la détente. L’homme qui tient l’arme entre dans la tente, suivi d’une femme, armée elle aussi.

			— Il y a vingt soldats dehors prêts à vous cueillir, dit-elle. Posez vos armes, et il n’y aura pas de bain de sang.

			Hanzo, l’arme braquée sur lui, l’homme, la femme – je les passe en revue sans cesse comme si la solution était inscrite sur leurs visages. Quelles sont nos chances de nous échapper par l’entrée secondaire ? Comptent-ils vraiment abattre Hanzo, ou le faire prisonnier ?

			— Capitaine, je lâcherais mon arme si j’étais vous.

			La voix de Tehti me sort de ma concentration. Je me retourne pour trouver son arme pointée elle aussi vers les Profanes. 

			Sauf qu’elle n’est pas pointée vers les Profanes. 

			Tehti me tient en joue.

			En harmonie, Skylar et Cass redirigent leurs canons vers elle, mais un groupe de Profanes fait irruption à l’autre extrémité de la tente. Cinq, six, un groupe entier. 

			Ils ouvrent le feu. 

			Une douleur atroce parcourt mon côté gauche, le monde bascule, et l’obscurité me cueille.



	

24. Enter Sandman, Metallica

			“Exit light

			Enter night

			Take my hand

			We’re off to never-never land”

			 

			“Fini la lumière

			Commence la nuit

			Prends ma main

			Nous partons pour le pays imaginaire”

			
				
					[image: ]
				

			

			Mes cils résistent lorsque j’ouvre les paupières. Des larmes séchées les ont scellées les unes aux autres. Je porte la main à mon visage, mais quelque chose me heurte – 

			Ma main. Elle est endormie, et je viens de me frapper toute seule. 

			Tout en luttant contre l’angoisse, je tends et replie mes doigts engourdis dans un mouvement de pompe. Une sorte de lourdeur imprègne tout mon côté gauche jusqu’à mon cou. Je redoute le moment où la douleur se réveillera.

			Tout ce que je distingue dans l’obscurité, c’est un sol, un mur, et ce qui ressemble à un ancien signe lumineux sur lequel il est écrit : « EXIT ».

			Quelqu’un remue à côté de moi.

			— Cap ?

			La voix grave d’Hanzo. Je soupire de soulagement. Il est vivant. Je grommelle tant bien que mal.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? On est où ?

			— Dans une cellule, apparemment. Vas-y mollo. On a été tasés. 

			Je roule lentement sur mon dos en faisant des cercles avec mes poignets pour ranimer mes membres.

			— Les autres ?

			— Skylar est là, à not’droite. Cassie à ma gauche. 

			La terreur se loge dans mes tripes.

			— Vivants ?

			— Ouais, juste sonnés.

			— Et Tehti ?

			Silence.

			Tehti.

			La taupe. 

			Skylar avait pourtant essayé de me prévenir.

			Ça n’a aucun sens… Tehti est une prieure. Elle porte le symbole du Nébularium sur son front. Pourquoi ferait-elle partie des rebelles Profanes ?

			Skylar émet un grognement. Je me redresse sur mes coudes et parviens à m’assoir, puis trouve son visage grâce à la lumière du jour qui s’insinue par-dessous la porte.

			— Skylar, on est là. On a été tasés.

			— … m’étonne pas… l’impression d’être passé à travers un réacteur…

			Un doute me taraude, et je fais face à Hanzo.

			— Comment tu sais qu’on a été tasés ? 

			Un rictus fend ses lèvres.

			— M’ont tiré dans l’dos. Mon sabre a absorbé une partie du choc, j’étais juste un peu dans l’coltard. 

			— Tu as vu où ils nous ont amenés, alors ?

			— Ouaip. J’vois pas en quoi ça va nous aider.

			— Pour savoir où sont les toilettes, marmonne Skylar alors qu’il s’appuie sur son coude pour se redresser. Pour s’échapper, qu’est-ce que tu crois ?

			— J’vois qu’y z’ont pas tasé ton sens de l’humour. Dommage.

			— Moi au moins j’en ai un, de sens de l’humour.

			Je lève une main entre eux.

			— Stop. C’est vraiment pas le moment. Il faut qu’on réfléchisse à un plan d’action.

			Je retiens un gémissement. Ça y est, mes cicatrices se réveillent de leur léthargie. Sans espoir, je tâte les poches de ma combinaison. Rien. Ils nous ont pris toutes nos affaires, mon nanopack avec.

			Cassiopée lève la tête d’un coup avant de la laisser retomber sur le sol dur en poussant un râle. Elle se frotte l’arrière du crâne, et Hanzo l’aide à refaire surface.

			La cellule ne doit pas faire plus de trois mètres sur quatre. Il n’y a aucune fenêtre, et un seul autre accès, qui semble avoir été condamné. Pas d’autres issues que la porte devant nous. Pour sortir d’ici, il va falloir redoubler de ruse.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Cassiopée.

			— Tehti est une Profane, dit Skylar sans reproche dans sa voix. On s’est fait avoir. 

			Elle soupire en passant ses paumes sur son visage.

			— Et Ford Nash ?

			— Pas vu, répond Hanzo. Il doit –

			Un grincement de clé dans une serrure rouillée l’interrompt ; la lumière se répand dans notre cellule et nous force à plisser les yeux. 

			Deux silhouettes s’avancent, taser à la main.

			Nous sommes quatre contre deux. Avons-nous une chance de les neutraliser avant qu’ils ne tirent ? 

			— Toi, et toi, lance l’un des soldats. 

			Son doigt se tend vers Skylar. Et vers moi.

			— Je veux parler à Tehti, ragé-je.

			— Ça tombe bien, c’est elle qui vous demande.

			Je titube en me remettant sur mes pieds, et Skylar se lève à son tour. Je jette un dernier regard à mes pilotes.

			— On bouge pas d’ici, marmonne Hanzo avec un sourire cynique.

			Puis les soldats nous font signe de sortir devant eux. Le canon du taser s’enfonce dans le bas de mon dos et me rappelle qu’un océan de douleur s’apprête à frapper sous ma peau. Si je demande poliment, peut-être que Tehti me rendra mon nanopack. Et quand bien même, rien ne garantit que les Profanes n’aient pas remplacé mon antidouleur par un poison.

			La journée bat son plein dans le campement. Des dizaines et des dizaines de soldats vaquent à leurs occupations et pavent notre chemin de regards mauvais. Aucun de leurs uniformes ne se ressemble, et pourtant, ils ont tous un point commun : rapiécés, récupérés, recyclés, à l’image des vaisseaux qu’ils pilotent. Certaines textures, couleurs et insignes appartiennent à l’armée locale d’autres systèmes solaires, et certains portent même des morceaux de nos propres combinaisons.

			Des tentes similaires à celle de Ford Nash sont plantées pêle-mêle, là où le terrain partiellement rocheux l’autorise. À en juger par les vêtements légers et les infrastructures ouvertes, j’ai vu juste : même si Islande a été épargnée par les désastres du réchauffement climatique, la chaleur règne.

			Nous devons nous trouver au cœur du quartier militaire, parce que nous ne croisons aucun civil. Y a-t-il seulement des civils sur cette base ? Après tout, je n’ai que les mots de Zam pour unique preuve, et l’un de mes soldats vient de me trahir. Qui croire ? 

			— Par ici, ordonne le soldat qui escorte Skylar.

			Il s’arrête et plante ses yeux azur dans les miens.

			— Je ne vais pas avec elle ?

			— Non, Tehti a besoin de toi là-bas.

			Une poigne froide se resserre autour de mes tripes, mais je hoche la tête. Skylar hésite, et le soldat s’impatiente.

			— C’est bien toi, le médecin, non ? On a besoin de tes services.

			Skylar semble se rasséréner. Le sens du devoir le pousse à accepter, et tandis qu’il s’éloigne, il ne me quitte pas des yeux.

			Le soldat me conduit jusqu’à une énième tente, de laquelle émerge une poignée d’individus vêtus eux aussi d’un uniforme en patchwork. Il me pousse à l’intérieur.

			Il y fait plus chaud qu’à l’extérieur, et pour cause : une dizaine d’ordinateurs à écrans holographiques jonchent des tables de fortune, flanquées de deux gros serveurs lumineux. Un ventilateur souffle quelque part, à en juger par le petit courant d’air qui effleure mes cheveux rebelles.

			Assise, les coudes sur la table centrale, Tehti me dévisage.

			— Vous pouvez partir.

			Le soldat fait demi-tour et me laisse seule face à la prieure. Au-delà de la douleur et de la chaleur, une onde acide bout dans mes veines. 

			— Bravo, craché-je. J’ai vu des acteurs de cinex’ qui jouent moins bien que toi. Et dire que tu es allée jusqu’à te dessiner le symbole du Nébularium sur le front…

			— C’est un vrai tatouage. Je l’ai depuis que je suis devenue prieure au Nébularium.

			— Je ne te crois pas.

			— Et quel intérêt j’aurais à te mentir ? 

			Je n’ai pas de réponse, alors elle s’appuie sur ses paumes pour se lever dans un chuintement d’exosquelette.

			— Et ça ? C’est un vrai, ou tu voulais juste paraitre vulnérable ?

			Ses yeux brun doré deviennent tempétueux.

			— Cette remarque venant de toi, c’est décevant. Tu sais pourtant ce qu’impliquent les blessures physiques, et ce n’est pas de la vulnérabilité. 

			Je me mords la lèvre parce qu’elle a raison. Mais hors de question de le lui faire savoir.

			— Garde tes sermons pour tes messes. 

			— Je ne donne plus de messes, si c’est ce que tu veux savoir. Les gens n’y sont pas trop réceptifs par ici, mais je pense que tu t’en doutes. Et tu dois te demander ce qu’une prieure du Nébularium fait ici.

			— J’ai vu des traitres de tous les horizons. 

			Elle me fait signe de m’asseoir, mais je relève le menton, déterminée à rester debout malgré la chaleur qui me fait tourner la tête.

			— Il y a un observatoire au sommet de la montagne, dit-elle en jetant un coup d’œil à un écran. Les recherches que les scientifiques font ici… elles sont importantes. Nécessaires. Pourquoi être prieure m’empêcherait de m’intéresser à la science ? On ne sait presque rien sur ces particules. Ça ne te fascine pas ?

			— Bien sûr que c’est fascinant, c’est la nature même des Nébuleuses ! Mais le Nébularium l’interdit, et je me bats pour le défendre ! J’en reviens pas, tu es prieure ou pas ? Où est ton sens du devoir ? Ton patriotisme ?

			— Patriotisme ? répète-t-elle les yeux écarquillés. Il n’y a rien de pire que le patriotisme ! Il nous met des œillères, nous empêche de voir nos erreurs et nos défauts, il biaise notre jugement ! Tiens, imagine donc le résultat, si on appliquait le patriotisme à une seule personne. On appelle ça du narcissisme. Croire aveuglément en sa supériorité, c’est être incapable de se remettre en question et d’identifier ses faiblesses. 

			— Si tu peux identifier les faiblesses, alors tu dois pouvoir comprendre que les Profanes sont dangereux. Tu as pensé aux conséquences de ce que vous faites ? Si les Nébuleuses ont une conscience, avec vos expériences, vous… vous risquez de leur faire peur. Si vous les contrariez, si elles décident de quitter la galaxie, ou pire, de la faire disparaitre ?

			— On ne le saura qu’en faisant des recherches, justement. Et jusqu’à maintenant, on n’a causé aucun tort aux Nébuleuses.

			— Ça ne veut pas dire que ça n’arrivera pas. Et tu parles des Nébuleuses, mais leurs fidèles, tu y as pensé ?

			— Oui, bien sûr. J’y pense tous les jours. 

			— Quand une religion déclare que quelque chose est sacré, qui a le droit de décider du contraire ? S’assoir sur la foi des autres, et nier la validité de leurs croyances ?

			Tehti soupire et détourne le regard. 

			— Je sais. Mais les scientifiques ont fait des découvertes intéressantes.

			— Je ne veux rien entendre.

			— Faire la sourde oreille ne règlera pas le problème. 

			— Quel problème ? Dis-moi pourquoi les Nébuleuses seraient un problème ! Elles propagent la vie et nous offrent de l’énergie saine.

			— C’est ce que le Nébularium rabâche, mais il y a plus que ça. Les Nébuleuses sont actives. Elles ne sont pas nées de rien, elles sont arrivées dans la galaxie comme pour la coloniser. Elles se sont propagées rapidement dans toute la galaxie d’abord, puis seulement après, elles ont commencé à se rétracter. 
Une poche s’est vidée, et le Cryptocosmos est apparu. On n’a aucune idée de ce que ça signifie, mais s’il y a une ascension, il y aura un déclin. Je crois qu’il a déjà commencé, et je préfère que la galaxie y soit préparée.

			Ses mots n’ont aucun sens. Aucun poids. Ils sont vides. Elle essaie simplement de me faire peur pour me convaincre du bienfondé de ses actions. 

			— Vous touchez à quelque chose qui ne vous appartient pas, lâché-je.

			— Et tu crois que les Nébuleuses appartiennent au Nébularium ? Elles n’appartiennent à personne. Je le sais bien, crois-moi, tous les jours que font les Nébuleuses, j’ai l’impression qu’une partie de moi blasphème et profane une religion toute entière. Mais science et religion peuvent coexister. J’ai justement décidé de rejoindre les Profanes pour m’assurer qu’ils mènent leurs expériences dans le respect des Nébuleuses.

			— Le respect ? Un combat armé contre le Nébularium, tu appelles ça du respect ? Est-ce que je dois te rappeler toutes les horreurs commises par les Profanes ?

			Sa mâchoire se crispe, et elle croise les bras sur sa poitrine.

			— Les horreurs… visiblement, ça ne t’a pas suffi d’être envoyée en mission suicide. Tu crois vraiment que la vérité sort de la bouche de Fox d’Avila ?

			Touché. 

			— Il vous ment depuis des années, continue-t-elle. Toutes ces horreurs qu’il décrit, ce sont ses actions. Les Profanes ne sont pas des anges, mais tout ce qu’ils font, c’est se défendre contre une force armée qui n’hésite pas à raser une base qui héberge des civils !

			Elle frappe la table de ses paumes avant de baisser la tête. Elle a l’air résignée, épuisée de répéter ces mots encore et encore. Ils ravagent mon cerveau avec la force d’un tsunami. Je les rejette de toutes mes forces ; je ne peux pas y croire. Je ne peux pas croire que je me bats depuis dix ans pour un homme aussi odieux. Que la terreur est semée par mon propre camp.

			Elle est Profane. Je ne devrais pas lui faire confiance. Elle cherche à me déstabiliser par tous les moyens. Et pourtant… ma propre mère a jugé important de me mettre en garde contre d’Avila. 

			Tehti pouffe d’un rire terne.

			— Et dire que je me mets les Profanes et le Nébularium à dos… tu sais ce que c’est de marcher dans ce camp avec ce tatouage sur le front ?

			— Tu l’as choisi.

			— C’est vrai. Et pourtant, ce seul petit symbole me vaut la haine de mes propres soldats.

			— Ne t’attends pas à de la pitié de ma part.

			— Oh, la pitié ne m’intéresse pas. Ce que je veux, c’est que la guerre s’arrête.

			— Alors donne-nous Nash.

			Elle secoue la tête.

			— Hors de question.

			— Sans lui, d’Avila ne reculera pas. Il a peut-être déjà envoyé un escadron à l’heure qu’il est.

			— La mort de Nash ne servira à rien d’autre qu’à propulser d’Avila à la tête de la galaxie. Si le Nébularium gagne, on ne saura jamais rien sur la nature des Nébuleuses. Je veux trouver un compromis. Je veux que les Profanes et le Nébularium s’assoient autour d’une table et discutent.

			— Ce n’est pas comme ça que fonctionne la guerre, Tehti.

			Ses traits se voilent de tristesse.

			— Ça devrait.

			Une utopie. Un rêve naïf. Depuis des milliers d’années, les humains n’ont trouvé aucune alternative à la violence. Parfois, le choix n’appartient pas à ceux qui se défendent ; ils protègent leur peuple et leurs idéaux, luttent comme ils le peuvent contre les frasques d’un leader narcissique. Est-ce le cas des Profanes ?

			J’aimerais donner raison à Tehti, et cette réalisation en entraine une autre : personne n’a raison, et personne n’a tort. Ou plutôt l’inverse. Les deux camps ont commis des actes irréparables. Il n’y a aucune solution honorable à la Guerre de la Foi.

			— Tehti, si Nash ne vient pas avec nous, d’Avila fera disparaitre cette base. 

			Elle secoue la tête énergiquement. 

			 — J’ai besoin de réfléchir. Et je compte sur ta mère pour nous donner du répit.

			— Sans Nash, ma mère ne peut plus rien pour vous. C’est fini pour les Profanes. Vous n’avez plus de base, plus de soldats, plus d’option.

			Ma voix se veut douce ; je veux qu’elle comprenne que malgré les apparences, moi aussi je cherche à trouver la solution qui entrainera le moins de vies perdues. 

			Tout ce que je récolte, c’est un regard assassin.

			— Akiam !

			Le soldat qui m’a escortée jusqu’ici s’engouffre dans la tente. 

			— Ramène-la dans la cellule. 

			— Tehti, si on ne fait rien – 

			— Le médecin, vous l’avez cherché ? demande-t-elle à Akiam en m’ignorant.

			— Il est à l’infirmerie.

			— Si tu crois que Skylar vous obéira, tu te trompes, sifflé-je.

			Tehti lève un sourcil et lâche un souffle effronté.

			— Tu couches avec lui, mais tu ne sais pas grand-chose à son sujet, apparemment.

			Un frisson rogne ma colonne, centimètre par centimètre. 

			Nous avons tous quelque chose à cacher…

			Ma sensation initiale s’est confirmée plusieurs fois depuis le début de la mission. Nous avons tous un secret, et Tehti me rappelle que je ne connais toujours pas celui de Skylar.

			— Skylar est un sympathisant, dit-elle.

			Une onde de faiblesse traverse mes jambes. Le sang dans mon bras gauche bat au rythme de ma douleur. Je reste muette.

			— Il est connu parmi les Profanes. Dans chacune des missions où il est envoyé, il s’arrange pour soigner les blessés dans les deux camps. Il croit que son manège passe inaperçu, mais sa présence dans cette mission prouve le contraire.

			Le choc initial passé, je me remets à respirer. Alors que mon éducation, mon allégeance et mon devoir me crient de condamner ses pratiques, ma poitrine s’allège, et je trouve la réponse à une question que je n’osais pas me poser.

			Skylar m’a offert une distraction bienvenue. L’attirance physique entre nous existe, je l’ai sentie, et lui aussi. C’est ridicule de s’imaginer davantage, autre chose, un sentiment plus profond. Et pourtant… j’admire son empathie. J’ai enfoui la mienne sous des années au service des Forces Spatiales, sous la certitude que les horreurs dont je suis moi-même responsable servaient un but honorable. Skylar s’efforçait de les réparer, à son niveau, sans aucune autre raison que le respect et la compassion, quel que soit le camp ou l’espèce. 

			Je n’ai qu’une envie, c’est de le retrouver dans le labyrinthe de cette base, m’assurer qu’il va bien et le serrer dans mes bras. Comme si cette situation n’était pas suffisamment compliquée…

			— Ne t’inquiète pas, personne ne vous fera de mal ici, ni à lui ni aux autres. On est ennemis, mais on reste une équipe. 

			Survivre jusqu’au bout. J’aimerais la croire, mais elle se trompe : cette devise n’est pas applicable quand on se bat dans deux camps différents.

			— Et toi ? demandé-je. C’est pour ça que d’Avila t’a choisie ? Il avait des soupçons ?

			— Aucun, répond-elle avec une certaine fierté. C’est un hasard, et j’ai saisi l’occasion. 

			Un hasard… son exosquelette me prouve le contraire. L’absence du don des metakrysos, quand je lui ai serré la main, me prouve le contraire. 

			Je me souviens de son dossier, que j’ai lu à bord de l’autopod – il indiquait une période d’inactivité de plusieurs constellations l’an dernier, suivi d’une mission administrative. 

			Tehti a subi un accident, j’en suis persuadée. Elle et moi, on est sur le même bateau. Celui des sacrifiables. 

			— On dirait que je ne suis pas la seule à prétendre que mes blessures n’existent pas. 

			— Akiam, ramène-la.

			— Tehti, attends –

			Le soldat m’attrape par le coude – celui dont il ne reste que des morceaux d’os reliés entre eux par des biobroches – et je pousse un cri de douleur.

			À l’extérieur, le sol a absorbé la chaleur du matin, et l’humidité s’installe au creux de mes paumes. Mes yeux rechignent à s’ouvrir. Chaque surface réfléchissante magnifie les rayons agressifs du soleil.

			L’ombre et la fraicheur de la cellule sont une oasis. Je crois que je préfère encore être enfermée ici.

			— Ça va ? demande Cassiopée à peine la porte verrouillée derrière moi.

			Je me rassois sur le sol bétonné, dos au mur.

			— Super. Ils m’ont fait visiter le spa.

			Hanzo me dévisage comme s’il se demandait si on m’avait frappée à la tête, et Cassiopée reste figée, incrédule. Puis elle rit par le nez.

			— L’humour de Skylar a déteint sur toi.

			Heureusement, l’obscurité l’empêche de voir la chaleur qui s’installe sur mes joues.

			— D’ailleurs, il est où Skylar ? demande Hanzo.

			— Ils l’ont réquisitionné pour s’occuper de blessés, apparemment. 

			Je m’en tiens aux faits. Si Skylar souhaite leur avouer ses activités, il le fera lui-même.

			— Moi, j’ai vu Tehti, ajouté-je. 

			Cassiopée bascule sur ses genoux.

			— Tu lui as parlé ?

			— Oui, mais elle ne veut rien entendre. 

			— Mais on a juste besoin de Nash ! Un homme pour sauver des centaines de vies !

			— Je sais.

			— Et si on ne fait rien, ce sera trop tard, et d’Avila –

			— Je sais, Cass. 

			Elle se rassoit sur ses fesses sans insister. Elle n’a pas besoin de voir mon visage pour comprendre la note défaitiste dans ma voix. 

			Je ne me reconnais plus. 

			Moi qui trouve toujours une solution, qu’importe le problème, qui garde la tête froide et sépare mon sens du devoir de mes sentiments. Moi qui avance coûte que coûte, qui trace mon chemin dans le seul but de vaincre. De réussir.

			Finalement, Skylar avait raison. Je suis bien la fille de ma mère. Mais même ma mère, je ne la reconnais plus. 

			Hanzo et Cassiopée ne prononcent pas un mot. Leurs mouvements et leurs respirations brisent le silence à intervalles réguliers. Ont-ils baissé les bras, eux aussi ? 

			Des soldats Profanes doivent être postés devant notre cellule : une radio se met à grésiller à quelques mètres, à l’extérieur. Une voix grave annonce :

			— Soldats, Jao et Farwell sont en chem-m-m-in pour vous remplacer. Vous êtes réquisition-n-nés immédiatement à la tente 14.

			Les soldats s’éloignent pour échanger quelques mots incompréhensibles sur le ton de l’interrogation. Ils semblent parvenir à un accord ; la roche crisse sous leurs pas lorsqu’ils prennent le chemin de la base. 

			Le vent frais s’insinue sous la porte dans un sifflement chantant. Je suis rassurée de constater que la chaleur écrasante ne règne pas en maitre sur Islande. La proximité de la mer doit sans doute apporter son lot de –

			Un vent frais… il n’y avait pas une once de vent à l’extérieur. Encore moins un vent capable de s’infiltrer par le petit centimètre d’écart entre le béton et la porte. Et cette voix, dans la radio…

			Un courant d’air froid et gluant caresse ma main.

			— Heh ! rugit Hanzo.

			Il est pris d’un mouvement de recul, et l’espoir s’anime dans mon estomac.



	

25. Living on a Prayer, Bon Jovi

			“We’ve got to hold on, ready or not

			You live for the fight when it’s all that you’ve got”

			 

			“On doit y croire, prêts ou pas

			Tu vis pour le combat quand c’est tout ce que tu as”

			
				
					[image: ]
				

			

			Cassiopée bondit sur ses jambes, les mains en l’air comme si elle chassait les papillons.

			— Zam ! C’est Zam !

			Hanzo et moi poussons un « chuuuut ! » synchronisé.

			— Personne ne sait qu’il est là, chuchoté-je. Manquerait plus qu’on alerte d’autres gardes. Zam, c’est bien toi ? Touche ma main si c’est toi.

			Le flux d’air collant s’enroule autour de mon poignet, et je manque de pousser un cri de victoire.

			— Est-ce que tu peux nous faire sortir d’ici ?

			Cette fois, la forme gazeuse de Zam effleure mon pouce. J’en déduis que ça veut dire « oui ».

			— Comment il va faire ? lance Cassiopée. Il ne peut pas se pointer ici avec sa combinaison.

			— Y peut toucher à rien comme ça, ajoute Hanzo.

			La porte siffle comme lorsque Zam est entré dans la cellule.

			— Je crois qu’il est sur le point de nous faire une démonstration…

			Nous attendons dans le noir et le silence, et moins d’une minute plus tard, un cliquetis retentit contre la porte.

			Elle s’ouvre en grand, et un soldat se détache de la lumière intense de l’extérieur. Il porte une mosaïque de textures et de couleurs à l’instar des Profanes, et un pan de tissu couvre sa bouche. Mais là où devrait se trouver le haut de son visage, une surface d’épia laisse deviner un nuage rose parcouru d’éclairs, et deux stickers qui représentent de faux yeux. 

			Entre ses mains, le katana de Hanzo. Ce dernier gratifie Zam d’une tape amicale avant de récupérer son arme fétiche.

			— Tsheer, ça fait du bien d’te voir, mafrend.

			— Oy ! Et vous aussi ! Content de vous v-v-v-oir en vie. J’ai tout suivi avec ma forme gazeuse. On n’a pas b-b-beaucoup de temps, suivez-moi.

			Il fait un pas dehors, hume l’air, puis se met à longer le mur de la cellule. Je fais signe à Cassiopée de le suivre, puis à Hanzo, mais le géant insiste pour fermer la marche.

			Par chance, la cellule est à plusieurs mètres de la première tente, sans doute pour éviter les nuisances de prisonniers récalcitrants. La base fourmille toujours autant de soldats, mais ils ont l’air de s’affairer suffisamment pour ne pas nous remarquer. Zam fait le tour de la cellule ; à l’arrière, un bosquet d’arbres nous offre une couverture efficace.

			— J’attendais le b-b-b-on moment pour vous tirer d’affaire, explique Zam alors qu’il longe la base à pas de loup. 

			Il se baisse derrière un buisson, et nous l’imitons. 

			Zam en profite pour nous rendre nos armes, qu’il a réussi à récupérer, tandis qu’un groupe de soldats passe de l’autre côté en s’échangeant des blagues. Nous reprenons notre route lorsqu’ils s’éloignent.

			— Tehti refuse de nous livrer Nash, expliqué-je.

			— Je s-s-sais, j’étais dans la pièce.

			— Le courant d’air… c’était toi !

			— Oy !

			Un creux dans le bosquet nous force à traverser un à un, en courant à pas de loup. Des voix s’élèvent de la tente la plus proche, mais personne ne remarque notre présence. Le bosquet fait le tour du quartier des soldats avant de disparaitre en bordure d’une zone d’où proviennent des éclats de rire enfantins.

			Les civils.

			Nous progressons de tente en tente dans la plus grande discrétion. Alors que nous contournons une installation plus large, un étau se resserre autour de mon estomac. 

			Il s’agit d’une école. 

			À l’extérieur, des enfants profitent de leur récréation. J’ose un regard par une fenêtre et aperçois le visage ambré d’une fillette humaine. Elle court maladroitement avant de trébucher sur sa propre botte et de pousser un rire aigu. 

			J’échange quelques regards peinés avec mes soldats avant de poursuivre notre chemin.

			La tente suivante nous offre une protection suffisante pour nous permettre d’observer la cour sans nous faire repérer. Je jette un dernier regard en direction de l’école lorsque Hanzo laisse échapper un murmure. 

			— Pulsar…

			Au milieu des enfants, un homme se dresse. Beau visage, plutôt grand, brun. Plus jeune que sur l’image des nanocams. Ses yeux sont si clairs que malgré la distance, je devine leur couleur bleu glacé. 

			Le général Ford Nash.

			Le souffle court, je me saisis de mon arme. Il est là, juste là ! Si proche, si concret ! Un tir bien placé, et la mission est accomplie. Une fois le général des Profanes mort, d’Avila sera satisfait.

			Pourtant…

			Je ne peux pas me résoudre à presser la détente. Ford Nash est entouré d’enfants. J’ignore ce qu’il fait ici — est-ce qu’il leur rend visite ? L’un de ces enfants est-il le sien ? 

			Peu importe. Rien ne justifie de faire feu au beau milieu d’une école, pas même la mort de Nash.

			Je prends conscience que ma main s’est crispée autour du manche de mon blaster lorsque Zam pose ses doigts d’épia sur les miens. Avec un goût amer en bouche, je rengaine et secoue la tête pour confirmer la retraite à mes soldats. Nash mourra, mais pas tout de suite. Nous n’avons pas de temps à perdre, et notre priorité est de mettre les voiles avant que les Profanes ne se rendent compte de notre absence.

			Après avoir traversé le reste du quartier des civils, les arbres se multiplient pour former une petite forêt. Bientôt, nous pouvons discuter sans craindre d’attirer l’attention.

			— Tu as des infos ? demandé-je à Zam. Nash était notre seule solution.

			— Je n’ai pas chômé pendant mon p-p-petit séjour ici. J’en ai profité pour visiter leur salle de comm – d’ailleurs, Cassie, tu t’en donnerais à cœur joie, leurs systèmes sont complètement obsolètes, il ont remplacé – 

			— Zam…

			— Ah, je m’emporte, toutes mes excuses ! La bonne nouvelle, c’est que j’ai pu transmettre un message à mon supérieur.

			— Vraiment ? Il est dans quelle base ?

			Un éclair jaunâtre traverse le crâne de Zam. Ce n’est pas la première fois que d’autres couleurs s’invitent dans son squelette d’épia. Ont-elles un rapport avec ce qu’il ressent ?

			— Ahm… pas une base. Pas t-t-tout à fait.

			Un signal d’alarme se déclenche sous mon crâne. Ma main glisse le long de mon holster ; je n’ai pas oublié que les shukuks font les meilleurs espions de la galaxie. 

			Zam se retourne pour nous faire face. Du jaune, de l’orange et du vert zèbrent le globe qui lui sert de tête.

			— Zam, tu as demandé des renforts ?

			— Oui, mais pas au Nébularium…

			Je dégaine mon arme et la pointe sur l’étiquette de ses faux yeux. Il lève ses bras d’épia par à-coup, comme s’il n’était pas certain de la procédure à suivre quand quelqu’un vous pointe un blaster en plein visage. 

			— Je n’ai plus de patience pour les mensonges. Dis-moi si oui ou non tu as appelé des renforts, nos renforts.

			— Je crois qu’il est honnête, Toni, lance Cassiopée.

			— Je pensais aussi que Tehti était honnête.

			Des flashs de couleurs continuent à illuminer le crâne de Zam. Comment perçoit-il la menace de mon blaster ? Si je tire dans l’épia de son squelette, la balle le traversera de part en part, et il pourra s’échapper. Mais si sa combinaison est hors service, il n’aura plus de corps, plus de mains, plus de voix. Il ne pourra plus piloter son Ignite.

			— Tire, et tu nous fous tout l’camp aux fesses, grogne Hanzo. 

			— Ferme-la, Hanzo. Zam, tu as une minute pour t’expliquer.

			— D’accord, d’accord… oy. Vous vous souvenez du message du général Skymund ? 

			— Quelle partie ? 

			— Celle sur le groupe politique qu’on appelle l’Alter-État. 

			Je hoche la tête. Ma mère ne nous a pas fourni pléthore d’informations, mais Tehti nous a expliqué leur rôle. Leur importance future.

			— Il se trouve que je c-c-c-onnais très bien l’Alter-État.

			— Tu es leur espion, dis-je.

			— B-b-b-ingo.

			Mon corps se tend, mais mes épaules se relâchent. Je ne sais plus si je dois me sentir rassurée ou encore plus méfiante. Puis le poids de l’épuisement s’abat sur mes épaules ; une sensation similaire à celle qui m’a traversée dans la cellule. Je suis en train de perdre ma détermination.

			Je fixe mon blaster à ma ceinture. D’un geste de menton, j’ordonne à Zam de marcher devant moi.

			— Est-ce qu’ils peuvent nous aider ? 

			— Oy. Mais ils ne s’interposeront pas ouvertement entre le Nébularium et les Profanes. 

			— Laisse-moi deviner, ils n’ont pas intérêt à se mouiller la chemise ? Pour préserver leur alliance avec le Nébularium ?

			Enfin, nos Ignite se dessinent sur la surface rocheuse d’Islande. Je remercie silencieusement les Nébuleuses : Tehti et les Profanes n’ont pas pensé à les déplacer ou les saboter.

			— Non, s’ils le pouvaient, ils défendraient le Nébularium, et vous avec. Comme Tehti l’a expliqué, l’armée de d’Avila est d-d-d-devenue plus puissante qu’elle ne le devrait, et c’est pour ça que l’Alter-État s’est arrangé pour m’affecter à cette mission. Mon but, c’était de prouver que les méthodes de d’Avila v-v-vont à l’encontre des principes du Nébularium. Je n’ai pas eu à chercher très loin.

			— Des preuves… pour mettre d’Avila sur la touche et garder au chaud leur place de co-gérants de la galaxie ?

			— Oy, il y a de ça, mais la politique, ce n’est pas seulement des types qui se f-f-frottent les mains en poussant des rires diaboliques. L’Alter-État veut éviter les dommages collatéraux, et d’Avila n’en est pas à sa première bavure.

			— Et pourquoi ils refusent de nous aider, alors ? demande Cassiopée.

			— J-j-je n’ai pas dit ça. J’ai dit qu’ils ne s’interposeront pas en cas de combat armé. Ils n’ont ni vaisseau de guerre ni force de tir. Par contre, ils nous envoient des vaisseaux marchands pour évacuer les civils.

			Je gobe la plus longue inspiration depuis le début de cette mission. Mon cœur se défroisse, et le monde a l’air plus léger. Hanzo lance :

			— Et comment y vont passer, hein, avec c’te pulsar de filtre ? 

			— Il s-s-sont sur le coup. Ce filtre, c’est un scellé que le Nébularium comptait mettre en place une fois les d-d-derniers Profanes chassés de la Terre, pour les empêcher de revenir une bonne fois pour toutes. L’interface est gérée par l’IA Rex Universalis. D’Avila a dû trouver un moyen de l’installer plus tôt que prévu. Dans une heure t-t-t-out au plus, il sera désactivé.

			Je m’adosse à la carlingue brûlante de mon Ignite ; malgré la température extérieure, sa chaleur familière me réconforte. Des vaisseaux de secours. La levée du scellé. L’Alter-État à notre rescousse. Enfin, il existe un espoir, et j’ai peur qu’il ne soit trop beau pour être vrai.

			Je souffle pour me redonner du courage.

			— Ok… ok. C’est positif. 

			— On fait quoi, on retourne sur l’Épave ? demande Cassiopée.

			— Il faut que quelqu’un prévienne Tehti. Qu’ils organisent l’évacuation en attendant les vaisseaux.

			— Je m’en charge. Je r-r-r-reste ici. Je vais tout expliquer à Tehti, et je vais coordonner les vaisseaux de l’Alter-État.

			— Et Tehti, elle te laissera faire ?

			— Elle n’a aucune raison d-d-de s’y opposer si c’est pour épargner les civils.

			Même si je doutais de sa confiance il y a à peine cinq minutes, je n’aime pas l’idée d’abandonner Zam sur Terre.

			— Et Skylar ? Il est toujours à l’infirmerie.

			— Oy, je vais m’arranger pour le faire sortir. 

			— Je reste ici jusqu’à ce qu’il revienne.

			Hanzo et Cassiopée me dévisagent avec de grands yeux, et Zam ferait sans doute de même si les siens n’étaient pas imprimés sur une étiquette.

			— C’est pas le moment de jouer les romantiques, Toni, lance Cassiopée.

			— C’est trop d-d-dangereux. Retournez sur l’Épave. Ce sera déjà compliqué de convaincre Tehti, mais si les soldats se rendent compte que vous vous êtes échappés, ils tireront sans sommation.

			Mon cœur s’emballe, la panique me saisit. J’ai beau tenter de mettre ma réaction sur le dos du devoir et de l’honneur, je suis simplement incapable de partir tant que je ne suis pas sûre que Skylar nous suive.

			— Je ne laisse aucun soldat derrière moi…

			Zam pose ses longs doigts sur mes épaules, et son émetteur crachote devant mon nez.

			— Avec tout mon respect, capitaine, foutez le camp d’ici. Je vais chercher Skylar d’abord, je vous le promets.

			J’avale le sac de nœuds qui s’est formé au fond de ma gorge. Les mots ne veulent pas sortir, alors je grimpe sur l’aile de mon Ignite et me laisse couler au fond du siège. Des éclairs – bleus, cette fois – transpercent le nuage rose sous le crâne de Zam. 

			Je lui tends la main, et il la serre.

			— Merci, Zam.

			Hanzo et Cassiopée sautent à leur tour dans leur Ignite, et quelques secondes plus tard, le sol d’Islande s’éloigne sous nos ailes. 

			La chaleur est insoutenable sous le cockpit ; je lance le programme de refroidissement tout en gardant un œil sur mes instruments de vol. Avant de m’enfoncer dans un pan de nuages hauts, je jette un dernier coup d’œil à l’île et murmure une prière aux Nébuleuses.

			Alors que nous traversons l’atmosphère, l’écran de comm affiche le nom d’Éclair.

			— Hey. C’est quoi, le plan ?

			Je soupire. Le plan, c’est que je n’ai pas l’ombre d’un plan.

			— On attend.

			— Jusqu’à quand ? 

			— Jusqu’à ce que les civils soient en sécurité, j’imagine.

			— Et après ?

			Silence. Je rumine.

			— Toni, si on ne rentre pas, on devient des déserteurs.

			Elle a toujours su lire en moi comme sur l’écran holographique d’une tabcom. L’idée m’a traversé l’esprit, je ne peux pas le nier. Rester sur l’Épave, attendre la levée du scellé et le signal de Zam, puis mettre les voiles. Et ne plus revenir. Faire un doigt d’honneur à d’Avila, et le laisser s’occuper de son foutoir.

			C’est si tentant. 

			Mais nous avons une mission à terminer. Un devoir à accomplir. Pas envers d’Avila ni envers le Nébularium. C’est à la galaxie qu’on le doit. À la paix. Si nous jouons correctement nos cartes, ce soir, la guerre est terminée.

			— On attend que les civils soient évacués, et on attaque. 

			Si Nash est bien le leader charismatique qu’on m’a dépeint, il ne quittera jamais la Terre avec les vaisseaux de l’Alter-État. Il se battra jusqu’au bout. Je le sais, parce qu’au fond, nous avons un point commun : lui et moi, nous sommes des mauvaises herbes.

			 Lorsqu’il ne restera plus que Nash et ses soldats, nous n’aurons plus de raison de différer notre assaut.

			— Reçu, répond Cassiopée.

			L’absence d’Aspellio et de Tehti pèse sur le silence qui nous accompagne jusqu’à l’atmoport. Si Zam décide de rester après l’évacuation des civils, nous ne serons plus que cinq. Cinq pilotes contre une armée de soldat. Finalement, il se peut que d’Avila obtienne ce qu’il voulait : une mission suicide.

			Alors que je manœuvre mon Ignite pour l’amarrer, un virage trop serré fait grimper mon compteur de G-forces, et mon bras gauche proteste. 

			Pas maintenant…

			Sur Terre, la douleur s’est montrée coopérative ; mon corps était sans doute obnubilé par l’urgence de la situation, et les éclairs nerveux sont passés au second plan. 

			Je ne peux pas la laisser me ronger. Je dois être capable de voler, de tirer, de supporter les G-forces. Si elle persiste, piloter sans une dose de nanopack est impossible. Piloter avec une dose de nanopack est impossible.

			Je dois résister coûte que coûte. Me calmer, m’occuper l’esprit et empêcher la bête de voir le jour.

			Je ne peux pas me permettre de ployer alors que le combat de ma vie se jouera dans quelques heures.



	

26. Rocket, Def Leppard

			“We just gotta fly

			I can take you through the center of the dark

			We’re gonna fly, on a collision course to crash into my heart”

			 

			“On doit juste voler

			Je peux t’emmener à travers le centre des ténèbres

			On va voler, tout droit vers une collision avec mon cœur”

			
				
					[image: ]
				

			

			Personne n’aime parler de la douleur. La preuve, c’est qu’il existe si peu de mots pour la décrire que les médecins ont recours à des chiffres. 

			Mal. Souffrance. Agonie… 

			Papa m’a raconté que sur les planètes gelées de la ceinture d’Anaana, le langage comporte plus de soixante mots pour décrire la glace. Mon monde à moi est façonné par la douleur, si bien que j’ai fini par développer mon propre vocabulaire.

			Ma douleur n’a pas qu’une intensité, elle a une taille. Une couleur. Un rythme. En ce moment même, des ovales safran s’empilent au goutte-à-goutte du côté de mon épaule gauche, alors que de longues aiguilles rouges me piquent le bout des doigts aussi vite qu’une machine à coudre.

			Mon implant zik me hurle un morceau de hard rock dans les oreilles. La position couchée ne fait qu’attiser la douleur ; je me relève et continue de faire les cent pas.

			Dans le salon, Hanzo est assis en tailleur, les yeux fermés, les paumes sur ses genoux, au creux desquels McFly fait la sieste.

			Cassiopée est retournée dans sa chambre. Je la connais assez pour savoir qu’elle a besoin de s’isoler pour gérer le stress, mais je n’aime pas la savoir seule à un moment si crucial. 

			Et si c’était tout l’inverse ? C’est sans doute moi qui crains de me retrouver seule.

			Je quitte le salon – aussi concentré qu’il soit, je vais finir par déranger Hanzo – sans oublier de vérifier l’heure pour la centième fois depuis que nous sommes revenus sur l’Épave.

			Quarante minutes se sont écoulées. La douleur ne disparait pas. Elle n’empire pas non plus, cela dit. 

			Et surtout, Skylar n’est toujours pas de retour. 

			Le jardin. Le jardin devrait me distraire, avec ses odeurs, ses bourdonnements et ses fruits juteux. 

			Je passe sas après sas pour me retrouver face à la moustiquaire qui protège le reste de l’atmoport des pollinisateurs et des oiseaux. Le protocole d’Aspellio prévoyait de refermer les sas après le remplacement des filtres à CO2, mais nous n’avons pas eu l’occasion de l’appliquer.

			 Je me faufile sous le pan de tissu. La terre molle remplace le sol rigide des couloirs. Les odeurs de lavande m’enveloppent, et je ferme les yeux pour imaginer un vent léger sur mon visage. Sur ma tabcom, je coupe le morceau de musique pour profiter des sons ambiants. 

			Je sursaute ; une silhouette est assise sous le dôme d’épia, entre les hautes tiges de fleurs aux pétales jaunes. Ses bras enlacent ses jambes repliées, son menton repose sur ses genoux.

			Je m’approche.

			— On dirait le jardin d’Oupa, sur Bamaya.

			Cassiopée ne se retourne pas, mais je peux voir le coin de ses lèvres se soulever. Les souvenirs de notre permission passée ensemble chassent momentanément ma douleur. Oupa, le grand-père de Cassiopée, son jardin-jungle hors de contrôle, qu’il laissait aux bons soins de la nature, et que la nature rendait luxuriant et productif.

			— Il nous ferait retirer nos chaussures et marcher pieds nus dans le compost, dit-elle avec la voix de la nostalgie.

			Je m’assois à ses côtés, séparée d’elle par une rangée de fleurs aux tiges aussi épaisses que mon avant-bras. 

			— Comment il va ?

			Elle sourit.

			— Toujours aussi vivace. Je ne sais pas ce qu’il plante dans son jardin, mais c’est de la bonne.

			Je pouffe en enfouissant mes doigts dans la terre tiède. Par-delà l’épia, la Terre nous offre un énième coucher de soleil.

			Cassiopée redresse le menton et contemple la vue. Des larmes se mettent à couler sur ses joues. Et sans aucune transition, comme si elle avait gardé ce secret pendant des constellations et qu’elle ne pouvait plus le retenir, elle murmure :

			— Quoi que je fasse, je n’arrête pas d’y penser. Je vais bien, tu vas bien, la vie continue, mais dès que je vois des flammes, dès que j’entends le mot « feu », j’ai… 

			Elle ravale un sanglot.

			— C’est ridicule, souffle-t-elle avec un rire triste. Ce n’est même pas moi, la victime. Il ne m’est rien arrivé du tout. Pourquoi est-ce que ça me terrorise comme ça ?

			Sa voix se brise.

			J’ai mille mots en tête, et trop peur de les prononcer. Je passe les différentes formules en revue, pèse le pour et le contre : que dois-je lui dire, que dois-je garder pour moi ? Qu’est-ce qui risque de lui causer encore plus de peine ? Quels mots éviter ? 

			Je prends une inspiration.

			Mon honnêteté. C’est de ça qu’elle a besoin.

			— Cass, ne t’en veux pas de ressentir des émotions. Tu as le droit d’avoir du mal à gérer, tu as le droit d’avoir un traumatisme. Ce n’est pas parce que tu n’as pas été blessée que ce moment n’a pas changé ta vie. 

			— Je m’en veux, Toni. Je m’en veux de souffrir alors que c’est toi qui as traversé le pire. Et à cause de ça, je n’ai pas pu rester près de toi, te tenir la main pendant que tu guérissais.

			D’une paume, elle efface un flot de larmes qui ne fait que persister.

			— Je ne me souviens de rien, lui avoué-je. Je fais des cauchemars, parfois, mais c’est lié à la douleur, pas à mes souvenirs. C’est toi qui as dû me sortir de ce cockpit, qui a vu… qui a vu mon état. Je me suis réveillée dans un lit d’hôpital, c’est tout. Et puis, on avait déjà rompu. Ce n’était pas ta responsabilité.

			— Ce n’est pas parce qu’on a rompu que tu as cessé d’être ma meilleure amie.

			 Je tends ma main gauche et prends la sienne. Elle entrelace ses doigts avec les miens, et à son contact, ma douleur bat en retraite, juste un peu. Ma gorge est figée par les sanglots, mais quelques mots réussissent à s’en échapper.

			— Tu m’as manqué.

			— Toi aussi. L’amie, pas…

			Mon éclat de rire est incontrôlable.

			— Nope ! Pas compatibles. Heureusement qu’on s’en est rendu compte, t’imagines ?

			— Argh, non. Je ne pourrais pas supporter ton bordel, tes habitudes alimentaires dégueu et tes émotions de cyborg.

			— Hé ! protesté-je en lui assénant une tape amicale sur l’épaule. Aouch. Je me soigne, tu sais.

			— J’ai vu. Avec le médecin ?

			J’ouvre la bouche pour mimer l’outrage.

			— Tu crois vraiment que personne n’est au courant ? lance-t-elle. Et je n’ai rien dit aux autres, pourtant.

			— Et alors ? C’est seulement physique.

			— Oui, prends-moi pour une aspercourge. 

			J’ai beau essayer de me retenir, mes joues s’enflamment. La douleur m’assène un coup dans les côtes, se répand le long de mon dos jusque dans mes fesses, et je me relève aussi sec. Décidément… si je ne peux pas m’allonger ni m’assoir, attendre la fin de l’évacuation des civils risque d’être plus compliqué que prévu.

			— Ça va ?

			Je serre les dents, forme le mot « oui » dans mon esprit… puis lui dis la vérité.

			— Non. 

			— Tu as mal.

			Son regard s’attarde sur mes cicatrices comme si elle avait le pouvoir de voir à travers mes vêtements.

			— Syndrome… complexe quelque chose. C’est le diagnostic de Skylar. Mes nerfs envoient des signaux de douleurs comme des feux d’artifice le soir de Nébularia. 

			— J’en ai entendu parler. Merde, Toni, pourquoi tu n’as rien dit ?

			— Parce que je ne suis plus apte à voler.

			Mon souffle se suspend.

			J’attends les larmes. Le puits de désespoir, l’écroulement. Je viens de prononcer les mots que je redoutais le plus, et maintenant qu’ils sont libres, ils vont me déchirer de l’intérieur. 

			Je ne suis plus apte à voler.

			Mais rien ne se passe.

			J’ai l’impression que l’on m’a arraché un pansement. Mon estomac se serre, mais l’effet passe avec les secondes. Après le pincement initial reste le soulagement d’un secret libéré, qui ne me dévorera plus. 

			Un fardeau en moins. 

			Une fois que les mots sont prononcés, ils perdent leur puissance. Ils n’ont plus d’emprise sur moi. Je les ai affichés, exposés à la lumière du jour. J’avais sans doute plus peur des mots eux-mêmes que de ce qu’ils impliquent. 

			Lorsque la peur franchit la barrière de nos lèvres, elle passe de l’abstrait au concret. Et ce qui est concret n’est plus à craindre. Un problème concret trouve toujours sa solution. 

			— Tu retomberas sur tes pieds, me dit Cass. Et en attendant, si tu as envie de chialer en regardant une série bidon et en mangeant de la glace à la crotte de nez, je suis là.

			J’expire un rire nasal.

			— À la crotte de nez ? 

			— Te connaissant, je t’imagine bien en avoir dans ton congélo. Tu es la seule personne que je connaisse à apprécier les feshmesh de shashee.

			— Aaahhh… je donnerais toutes mes économies pour en manger un, là, tout de suite.

			Les traits de Cassiopée se plissent en une expression dégoutée. Le silence s’installe, puis elle reprend sur un ton plus sérieux.

			— Parfois, j’ai l’impression d’être au bord d’un précipice. Que d’un moment à l’autre, tout peut basculer. Sans prévenir. Sans raison. Mais quelque part, c’est aussi pour ça que je garde espoir. Si le pire peut arriver, alors le meilleur peut aussi arriver. Je peux tomber, mais je peux aussi me mettre à voler et m’éloigner du précipice.

			Le pire comme le meilleur. Cette idée me plait. Le meilleur est très dur à envisager pour le moment, mais j’ai envie de croire qu’il existe.

			La silhouette d’un Ignite traverse l’espace au-dessus du dôme, et mon estomac se serre. Cassiopée et moi échangeons un regard ; elle sèche ses larmes, je l’aide à se remettre debout, et nous nous ruons vers la sortie du jardin, en direction des docks.

			Ce peut être Zam comme Skylar, avec de bonnes ou de mauvaises nouvelles. Mon cœur se remplit d’espoir, faute de mieux – je ne suis pas sûre de pouvoir encaisser davantage, surtout pas avec mon agonie qui ne demande qu’à exploser.

			Nos pas claquent sur la passerelle, et déjà, une tête blonde s’extrait de l’Ignite amarré, et le soulagement allège mes membres. Je ralentis, mais Skylar se précipite vers nous. Je crains le pire…

			Il me prend dans ses bras. 

			Le temps s’arrête. Il ne reste que les battements de son cœur, sa respiration heurtée, sa tête au sommet de la mienne. Derrière l’épia, les étoiles nous observent, et la Terre poursuit sa danse avec le soleil. Dans cette parenthèse, une sérénité silencieuse me happe.

			Puis il brise notre contact. Ses yeux azur trouvent les miens ; il a l’air presque embarrassé, comme si sa réaction avait échappé à son contrôle.

			— J’ai vu Zam, il m’a tout expliqué. 

			— Ils t’ont laissé partir ? 

			— On a parlé à Tehti. Les Profanes ont accepté l’intervention de l’Alter-État, et ils se préparent à l’évacuation. Elle m’a laissé partir. 

			— Ça avance bien ?

			— Ils s’organisent, mais c’est lent. Les vaisseaux ne sont pas encore arrivés.

			La réalité de la guerre me frappe de plein fouet. Je ne l’oublie pas souvent, mais Skylar a tendance à m’en éloigner, ces derniers temps. Rien n’est terminé, et tout commence. Notre retour sur l’atmoport et la levée du scellé a beau me rassurer, ce n’est qu’un cessez-le-feu temporaire. Ce soir, nous allons nous battre. Skylar risque de mourir. Cassiopée risque de mourir. Zam, Hanzo… Tehti. 

			La bête sent que je baisse les bras. Elle m’attaque, ronge mon côté gauche, enflamme mon bras et fait ployer mon genou.

			— Hé, ça va ?

			Je serre les dents, et pour la première fois depuis qu’il me pose cette question, la vérité sort de ma bouche.

			— Non…

			— Tu as pu récupérer ton nanopack ?

			— J’en veux pas… il faut que je puisse voler.

			Il doit le sentir dans le ton de ma voix : il n’a pas intérêt à insister. Pas maintenant, alors que chaque pilote compte, et que mon inaptitude à voler pourrait nous coûter nos vies. Il ne dit rien, mais coule un regard inquiet sur mon corps. 

			— Je vais au salon rejoindre Hanzo, dit Cassiopée dans mon dos. 

			Skylar la suit du regard alors qu’elle s’éloigne et s’engouffre dans la passerelle.

			— Elle n’aime pas te voir souffrir, elle non plus. C’est pour ça qu’elle t’évite.

			Je m’appuie contre le mur, à peine capable de tenir debout. Mes dents sont trop serrées, et répondre me demande trop d’énergie.

			— Tu es sûre de vouloir voler ?

			Je lui adresse un oui de la tête.

			— Alors il faut qu’on trouve une solution. Des antidouleurs moins forts ?

			Je mime un non. Pendant ma rééducation, j’ai essayé toutes les nanoparticules disponibles sur le marché ; seuls les traitements les plus forts fonctionnent. 

			La musique n’est plus efficace, je ne tiens plus couchée, ni assise, ni debout, visiblement.

			La voix d’Alphabet résonne dans mes oreilles comme si je repassais un enregistrement.

			Eau glacée.

			C’est sensé. Le froid engourdit les membres, efface les sensations. De toute façon, je n’ai rien à perdre.

			— De… de l’eau.

			— Tu veux boire de l’eau ?

			— Non… eau glacée…

			Ses sourcils se plissent. Il n’a pas l’air de savoir comment réagir, et moi non plus – je suis incapable de réfléchir. 

			Puis son visage se relaxe.

			— Tu peux marcher ? 

			Je ferme les yeux, enfouis mon visage au creux de mon coude, et pousse un gémissement entre mes dents. J’ai la sensation qu’un marteau frappe sur mes nerfs, les uns après les autres.

			Je vais m’évanouir.

			Je m’envole dans les airs ; non, Skylar vient de me prendre dans ses bras. J’ouvre un œil. Les cloisons de l’atmoport défilent dans un brouillard, un enchainement de métal et d’étoiles. 

			Mes yeux me font souffrir.

			Je n’entends plus que les sons : les pas de Skylar, son souffle qui ne ralentit pas, les sas qui chuintent, une trappe qui s’ouvre.

			Où m’a-t-il emmenée ?

			— Tonnerre ? T’es avec moi ?

			Il m’a posée sur le sol. Je me roule en boule et lâche un râle libérateur. Il résonne. Je sais où on est.

			La cuve d’eau se trouve juste en dessous de nos pieds. De l’eau fraiche, glaciale, que l’atmoport maintient tout juste au-dessus de zéro.

			Je voudrais lui dire non, qu’on ne peut pas ouvrir cette trappe au risque de contaminer l’eau, que la cuve n’est pas notre piscine personnelle, mais tout ce que je parviens à faire, c’est de secouer faiblement la tête,

			— On fera un choc antibac après, dit-il.

			Ses doigts s’agitent sur moi. Il me libère de ma combinaison, fait glisser le tissu autour de mes muscles crispés, jusqu’à ce qu’il ne me reste plus que mon débardeur et ma culotte. Le froissement de vêtements me fait comprendre qu’il se déshabille lui aussi. Il ne va quand même pas m’accompagner…

			Skylar tire doucement sur mes poignets pour les enrouler autour de son cou.

			— Va falloir que tu m’aides un peu, ok ? Juste quelques secondes. Accroche-toi bien.

			Ma jambe rechigne, mes cicatrices tirent, je crie mon agonie, mais je force mon corps à s’enrouler autour de celui de Skylar et pose le menton sur son épaule, qui se tend sous l’effort.

			Il nous emmène dans la cuve. 

			Chaque barreau est un calvaire, et chaque mouvement me rapproche de l’inconscience.

			Puis je pousse un cri.

			Mes pieds prennent feu, mais ce n’est pas un feu brûlant. C’est la morsure du froid. L’eau immerge mes mollets. Puis mes cuisses. Mon ventre, et la peau sensible de mes cicatrices. Une nouvelle douleur remplace l’ancienne ; comme si on prenait mes os en tenaille et que mon sang se changeait en cristaux de glace. C’est extrêmement désagréable, mais c’est une amélioration certaine.

			— Putain, c’est froid, glapit Skylar.

			Mes poumons se rétractent, l’air frais peine à s’y engouffrer. Enfin, l’eau vient lécher mon cou.

			Et je ne sens plus rien.

			La poitrine de Skylar se soulève par spasmes alors qu’il régule sa respiration en expulsant des cris aigus pour se donner du courage.

			Je ris doucement contre son cou.

			— Je rêve ou tu te fous de ma gueule ?

			— Mmh… 

			— Moque-toi… quand je raconterai cette histoire, je dirai que j’ai grogné comme un ours.

			Cette fois, mon sourire n’atteint pas mes lèvres. Raconter cette histoire implique de survivre à la bataille que nous nous apprêtons à livrer.

			Je dépose un baiser sur la chair de poule de son cou. Il enfouit son nez dans mes cheveux et m’embrasse la tempe. J’oriente mon visage vers le sien, puis trouve ses lèvres. Elles sont fraiches, douces et bienveillantes.

			— Ça te fait du bien ? murmure-t-il.

			— Mhm. Tes lèvres ou l’eau ?

			— Les deux.

			— Beaucoup.

			— Te réjouis pas trop, ça n’ira pas plus loin. J’ai les extrémités endormies.

			Je ris par le nez. Il me retient de son bras gauche, puis droit, le temps de pomper le sang jusque dans ses doigts.

			— Ok, faut que je sorte, ou je vais perdre mes doigts.

			Alors qu’il nous hisse le long de l’échelle, un voile de confort m’enveloppe. L’air est plus chaud que l’eau que nous quittons, et ma peau pétille, revient à la vie. Sans la douleur. L’extase se répand dans mes veines. Je suis vidée. 

			Après une courte pause, Skylar nous fait redescendre dans la cuve plusieurs fois jusqu’à ce que la douleur ne soit plus qu’un mauvais souvenir. Je refuse d’être naïve – elle reviendra, c’est sûr. Mais ce répit a un goût de paradis.

			Nous restons allongés à moitié nus sur le sol de l’atmoport.

			— Meilleur bain de minuit de toute ma vie, lance Skylar en se relevant.

			— Il n’est pas minuit.

			— Meilleur bain de onze heures quarante-deux, si tu chipotes.

			Ma tête décolle du sol. Si tard ? Je n’ai aucune notion du temps écoulé depuis que nous avons quitté la base des Profanes.

			Skylar referme la trappe et pianote sur la console pour lancer le protocole de désinfection de l’eau. Mon corps se réchauffe petit à petit, mais il faut que je change mes sous-vêtements trempés.

			Une lumière verte se met à clignoter au niveau d’un haut-parleur incrusté dans le plafond. 

			— C’est quoi, ça ?

			Une voix répond à ma place dans un concert de grésillements.

			— Skylar, Toni ! Les comm fonctionnent ! 

			Cassiopée.

			— Je suis en salle de comm, venez illico ! Toni, c’est ta mère, elle essaie de nous contacter !



	

27. Sweet Child of Mine, Guns N’ Roses

			“She’s got a smile that it seems to me

			Reminds me of childhood memories”

			 

			“Elle a un sourire qui, on dirait

			Me rappelle mes souvenirs d’enfance”

			
				
					[image: ]
				

			

			Depuis que j’ai quitté mon lit d’hôpital, je n’ai jamais couru aussi vite.

			Mes membres ankylosés résistent sans me faire souffrir, et je file dans les couloirs de l’Épave, Skylar sur mes talons. Sur le seuil de la salle des comm, à bout de souffle, je me retrouve face à un visage aussi familier qu’étranger. 

			J’ai l’impression de la voir pour la première fois. C’est dingue ce qu’elle me ressemble. Comment personne n’a pu se rendre compte que nous avons un lien de parenté ?

			— Yasmin ! J’ai essayé, j’ai tout fait pour le retarder, je ne pouvais pas vous contacter avant, et…

			Ses yeux s’embuent. Derrière son visage, qui prend presque toute la largeur de l’écran holographique, les contours du cockpit d’un Ignite se dessinent.

			— Où est-ce que tu es ? demandé-je sans arriver à rendre ma voix cordiale.

			— En chemin… en chemin pour la Terre. Est-ce que tu as reçu mon message ?

			— Oui, on a tout reçu, on a essayé d’attraper Nash, mais – maman, tout va bien ?

			Le mot me surprend tout autant qu’elle. Je compte sur les doigts d’une main les fois où je l’ai appelée maman.

			— Tu dois partir, vous devez partir, dit-elle alors qu’une larme coule sur sa joue. 

			L’angoisse et le sens du devoir mènent leur propre guerre au fond de mes entrailles.

			— On ne peut pas. Il y a des civils.

			— C’est trop tard… c’est trop tard. D’Avila, il est en route. Je ne pouvais pas t’appeler avant, parce qu’il a mis mes comm sur écoute.

			L’horreur enserre mon estomac. En chemin…

			— Il a envoyé un escadron, et il est parti avec. Pour nettoyer la base et s’attribuer la victoire.

			— Mais il y a des civils !

			— Je sais ! Je sais, j’ai essayé de l’en empêcher ! J’étais sûre que vous réussiriez à lui servir Nash sur un plateau !

			— On a fait tout ce qu’on pouvait, mais on a eu… un contretemps. Une taupe dans mon escadron. Les Profanes nous ont capturés, mais on s’est échappés.

			— Alors… Yasmin, pourquoi tu restes sur l’Épave ?

			— J’attends. L’Alter-État est en route avec des vaisseaux de secours. Une fois que les civils seront évacués, on attaquera la base.

			— Tu as dit l’Alter-État ? 

			— Oui, une autre taupe dans mon équipe en fait partie, soupiré-je. On a combien de temps avant que d’Avila débarque ?

			— Où en est l’évacuation ?

			— Les gens se rassemblent, mais les vaisseaux ne sont pas encore là.

			Le visage déjà livide de ma mère pâlit.

			— Je suis en train de pister l’escadron de d’Avila, dit-elle. Il reste deux heures avant qu’il atteigne la Terre.

			La salle de comm croule sous un silence sinistre. 

			Deux heures. C’est trop peu.

			Je prends une goulée d’air, cherche mes soldats du regard. Hanzo est là, l’œil noir, prostré contre un mur. Cassiopée se mordille la lèvre, et Skylar fixe le vide.

			— On a besoin de plus que ça, soufflé-je.

			— Je ne peux plus rien faire. Je suis désolée, Yasmin. Il faut que tu t’en ailles, s’il sait que vous êtes sur l’Épave, il la détruira, et vous avec.

			C’est un cauchemar. Des centaines de vies. Des femmes, des enfants, des individus de toutes les espèces, certainement effrayés, paniqués, forcés d’abandonner leur domicile, leurs affaires, leurs vies… d’Avila ne leur laissera rien. Il détruira les vaisseaux de l’Alter-État, massacrera les civils, et s’arrangera pour effacer toutes les traces de sa folie et s’octroyer le statut de héros.

			Et nous avons une chance d’échapper au piège avant qu’il ne se referme sur nous.

			— Yasmin ?

			— Oui.

			— Tu ne peux rien faire. Il a au moins trois cents vaisseaux. 

			Je secoue la tête. Elle a raison. C’est pire qu’une mission suicide, c’est inutile. On ne peut pas s’opposer à lui. On ne lutte pas contre un escadron entier, pas à cinq contre des centaines. 

			Mais nous ne sommes pas que cinq. En dessous de nos pieds, sur Terre, une armée se tient prête à protéger les siens. 

			Dans un murmure, je pense à voix haute.

			— Je ne peux pas partir…

			La bouche de ma mère s’ouvre, se referme, s’ouvre encore. Elle ne trouve pas les mots, et moi non plus. 

			— Je ne savais pas que tu pilotais, dis-je après un long silence.

			Un petit sourire fronce le coin de sa bouche. 

			— J’étais la meilleure, à l’époque. Une vraie tête brûlée. Je battais tous les records de vitesse. Jusqu’à ce qu’une jeune pilote me vole la vedette.

			Elle me lance un clin d’œil. Cette femme devant moi, sur cet écran, comment peut-elle être ma mère ? Comment sa surface rigide peut-elle se craqueler pour dévoiler le même sourire que le mien ? Comment peut-elle être une excellente pilote, comme moi ? 

			Ou du moins comme je l’étais. Même si je survis à cette guerre, je ne suis pas sûre de pouvoir continuer à piloter. 

			Ce constat est doux-amer. Et surtout, il me donne un but, il me conforte dans ma décision.

			— Maman, je… on va descendre. Sur Terre. On va aider les Profanes et protéger les civils jusqu’à ce que les vaisseaux de l’Alter-État arrivent.

			Elle hoche la tête comme si elle s’attendait à cette décision, et qu’elle lui brisait le cœur. 

			— On se reparle dans deux heures.

			Puis je coupe la comm.

			L’écran disparait et emporte avec lui sa lueur bleutée. Dans le silence et la pénombre, mes soldats attendent mes instructions.

			— Si vous voulez partir, c’est maintenant. Je ne vous en voudrai pas, et je ne vous dénoncerai pas. Je comprends.

			Hanzo est le premier à faire un pas en avant. 

			J’ignore si c’est parce que je me suis attachée à lui ou parce que j’ai besoin de sa force de frappe, mais mon cœur se brise à l’idée de le perdre. Je ne lui reprocherai jamais de faire demi-tour, pas après les horreurs qu’il a vécues et les fantômes qui le hantent.

			Mais au lieu de prendre la direction du couloir, il dégaine son sabre. La tranche s’illumine, blanche comme du métal en fusion, avant de s’éteindre en crépitant. Hanzo se met à genoux et présente son sabre devant moi, pointe contre le sol, ses mains autour de la poignée.

			— Mon katana est à ton service, Tonnerre. Toujours.

			Ma gorge se resserre. Je ne peux pas pleurer maintenant. C’est trop cliché.

			— Si j’avais un katana, il serait à ton service aussi, ajoute Skylar. 

			Je me tourne vers Cassiopée. Sa belle peau brune a perdu une teinte, et la terreur se lit sur son visage. Pourtant, elle dégage une détermination à toute épreuve.

			— Je reste. Cette fois, je te demande juste de ne pas te crasher.

			Je souffle un rire, et sa voix assurée me donne la force qu’il me manquait.

			Nous voilà, quatre soldats, quatre mauvaises herbes, quatre rebuts de l’armée sur le point de commettre leur dernier acte de haute trahison. 

			Je ne pensais pas être celle qui déclencherait une mutinerie au sein de ma propre mission… mais j’en ai fini avec l’armée. J’en ai fini avec les manipulations de d’Avila. J’en ai fini avec les Forces Spatiales.

			Au fond de moi, tout au fond, sous la couche de peau et de nerfs rafraichie par l’eau glacée, la douleur prétend avoir disparu. Elle se tapit, et elle attend.

			Je n’en ai plus peur. Je ne la laisserai pas me dévorer. Elle s’invitera dans mon cockpit quoi que je fasse, et j’en accepterai les conséquences.

			Ce soir, que je vive ou que je meure, il s’agira de mon dernier vol.



	

28. Nothin’ to Lose, Kiss

			“Don’t care, no I don’t, no

			But you can’t be his and still be mine, so

			Ooh, got to choose […]”

			 

			“J’en ai rien à faire, non

			Mais tu ne peux pas être sienne et mienne aussi, alors

			Oh, tu dois choisir […]”

			
				
					[image: ]
				

			

			Nos quatre Ignite piquent en formation vers Islande dans le manteau de nuit qui s’installe autour de la Terre. 

			Pour éviter d’éveiller la méfiance des Profanes, j’établis un contact radio avec Zam et lui explique la situation. Il s’entretient immédiatement avec Tehti, qui n’hésite pas longtemps ; face à la force de frappe de d’Avila, chaque vaisseau compte. Malgré nos différends, les civils sont notre priorité, et pour cette seule raison, sommes les bienvenus à la base.

			Zam nous indique l’emplacement d’un dock où nous pouvons nous poser rapidement. Un nuage de poussière s’élève sous nos carlingues lorsque nous atterrissons. Dehors, les éclairs roses du shukuk étincellent dans la nuit, et plusieurs soldats nous encerclent. Un air rafraichi, rempli d’effluves de pétrichor, s’engouffre dans mon cockpit lorsque j’en actionne l’ouverture.

			Vulnérable aux balles des Profanes, je lève les mains.

			Je me rends. 

			Autour de moi, Skylar, Hanzo et Cassiopée font de même.

			Une poignée de soldats braquent leurs canons sur nous.

			Zam tend ses bras d’épia, un vers chaque camp.

			— Baissez vos armes, oy ! Ce s-s-s-sont eux, ce sont les pilotes qui viennent vous aider !

			Mais les promesses d’un soldat neutre ne suffisent pas à effacer dix années de guerre et de haine mutuelle. Quelques blasters rejoignent leurs étuis, mais la majorité des Profanes nous tient en joue. 

			J’avance d’un pas et hausse la voix pour me faire entendre :

			— Le général d’Avila est en route avec un escadron de trois cents Ignite. Il arrivera dans moins de deux heures. Mes soldats et moi, on a décidé de venir vous aider à évacuer les civils et les protéger contre les vaisseaux du général.

			Certains soldats s’agitent, d’autres rengainent leurs blasters. Ils scannent Zam et sa combinaison, cherchent une preuve qu’il ne s’agit pas d’un piège. 

			Theti n’a sans doute pas eu le temps de prévenir la totalité des soldats Profanes, ou peut-être que ces derniers font de l’excès de zèle. Qu’importe ce qu’elle a pu leur raconter avant qu’on arrive, maintenant que nous avons atterri au cœur de leur base, nous ne sommes rien d’autre que l’ennemi.

			Puis deux silhouettes brisent la foule.

			Je reconnais la première, sa grande taille et sa peau noir et or, son tatouage du Nébularium sur le front, et le chuintement de son exosquelette.

			J’ignore qui est l’homme qui se tient derrière elle. Rien ne différencie ses vêtements de celui des autres ; un même patchwork d’uniformes recyclés. Il s’avance d’un pas sûr jusqu’à ce que la lueur rose de Zam éclaire ses traits. 

			Le général Ford Nash. 

			— Baissez vos armes ! ordonne-t-il. 

			Son charisme me coupe le souffle. L’effet est immédiat et me confirme que les soldats de Nash ont une confiance absolue en leur général. C’est un Profane, mon ennemi juré, l’homme que j’aurais abattu sans une seule arrière-pensée, et pourtant, à ce moment précis, j’ai plus d’admiration pour lui que pour mon propre général.

			Mais je n’oublie pas qu’il ne s’agit que d’une trêve. Quand la bataille reprendra, nous endosserons nos rôles respectifs.

			— Ford Nash, dit-il en me tendant la main.

			Une main ferme, assurée. Plus que je ne peux en dire de la mienne.

			— Yasmin Skymund.

			Toutes ces années à mentir sur mon identité, et voilà que pour la première fois, je m’annonce telle que je suis. Devant un Profane.

			Nash s’adresse à l’ensemble des soldats présents autour de nous :

			— Tehti coordonne l’évacuation des civils à l’est du camp. Zam, le shukuk, a contacté des vaisseaux de l’Alter-État. Ils devraient arriver d’un instant à l’autre. 

			La tension libère mes épaules. Il reste un espoir d’éviter un bain de sang. Il continue :

			— Ces pilotes ont accepté de rejoindre nos rangs au risque d’y laisser leur vie, alors j’attends de vous respect et travail d’équipe !

			Il lorgne les quatre Ignite derrière nous. Je me l’imagine sans doute, mais je jurerais apercevoir une trace de déception dans ses yeux froids. Ce n’est pas une armée, à peine un escadron au complet. Pour lui, quatre pilotes ne changeront pas la donne… mais c’est mal nous connaitre. 

			— De quoi est-ce que vous avez besoin ? me demande-t-il.

			— On a tout ce qu’il nous faut. Les réservoirs sont pleins, on est prêts.

			— Vous voulez des pilotes pour compléter votre escadron ? 

			Je lui souris.

			— Pas besoin. On est plutôt efficaces.

			Il hoche brièvement la tête, et ses yeux se plantent dans les miens. Je peux presque sentir une vague de glace se répandre jusqu’au fond de mon crâne. Il s’apprête à prononcer un mot, mais un cri lointain attire son attention.

			Un cri de joie dans la partie est du camp.

			Un ovale de lumière déchire les nuages au-dessus d’Islande. Les contours d’une forme métallique se dessinent, et les cris se multiplient. 

			Les vaisseaux de l’Alter-État.

			Le premier est un cargo commercial, dont la carlingue est frappée du logo de la société Corne d’Abondance. Au lieu de fruits et de légumes, c’est tout un peuple qu’ils vont charrier aujourd’hui.

			Nash ne s’autorise ni sourire ni enthousiasme, et je ne peux que le comprendre. Le compte à rebours a commencé, et nous sommes loin d’un happy end.

			— Les pilotes, tenez-vous prêts à voler ! ordonne-t-il. Les rampants, rassemblez-vous tous dans la zone est ! Faites passer les ordres !

			Le groupe de soldats se disperse comme un essaim, déterminé à ameuter les troupes Profanes. Nash se tourne vers Zam et lui tend la main, que Zam serre en retour.

			— Maintenant, je vous crois, dit-il.

			— Oy ! Je ne peux pas vous en vouloir.

			— Capitaine Skymund, vous allez nous aider à évacuer ? 

			Je pointe du doigt nos Ignite.

			— Si on peut les rapprocher de la zone est, pas de soucis. On se tiendra prêts à s’envoler. 

			Nash hoche la tête.

			— Rendez-vous là-bas. Il y a un dock d’atterrissage, cette base est un ancien aéroport. Posez-vous où vous pouvez.

			Sur ces mots, Nash nous abandonne pour grimper à l’arrière d’une vieille jeep.

			Mes soldats et moi reprenons les commandes de nos vaisseaux et manœuvrons en douceur jusqu’au point de ralliement des civils. Les nuages se sont dissipés, et mon estomac rétrécit au fur et à mesure de notre progression. Savoir les civils sur la base est une chose, les voir en chair et en os en est une autre.

			Ils ne sont pas que des centaines. Un bon millier, et sans doute davantage.

			Parquée en rangs disciplinés, une vague de têtes reflète la lumière pâle de la lune. La moitié d’entre eux sont des humains. Beaucoup de metakrysos, à en juger par les éclats d’or sur leur peau. Des gorgons, des moglodis, des skoroptères, des sylvanères, des espèces que je ne reconnais pas. Toutes les tailles, tous les âges, et de nombreux animaux de compagnie.

			Immobile, le cargo commercial a déployé une large porte-passerelle qui mène à la cale, et les premiers civils s’y engouffrent.

			Nous nous posons à distance suffisante du vaisseau et rejoignons les soldats responsables de la répartition des passagers. La première vague est composée de parents et de leurs enfants en bas âge, d’individus âgés et de blessés sur des civières. Des cargaisons de matériel médical les suivent. 

			Alors que Zam est en pleine comm avec un autre vaisseau, Skylar disparait parmi la foule pour aider les patients, et Hanzo prête ses gros bras au transport de l’équipement. Dans la foule, un sylvanère à l’écorce abîmée attrape le bras de Cassiopée pour lui poser une ribambelle de questions, auxquelles elle répond avec bienveillance.

			Je retrouve Nash, ou plutôt, c’est lui qui me retrouve.

			— Prenez ces balises.

			Il me tend deux tiges lumineuses vertes, celles dont on se sert pour assister un vaisseau dans sa procédure d’atterrissage.

			— Deux nouveaux vaisseaux vont arriver, je vais en diriger un, et vous l’autre.

			— Reçu.

			Il tape sur la tabcom fixée à son poignet et s’adresse à son interlocuteur.

			— Nash à la Maraudeuse ? Permission d’atterrir sur le cadran nord. Suivez les lumières vertes.

			J’accours en direction de la position qu’il m’indique et attends l’approche du vaisseau. Je ne me suis jamais retrouvée de ce côté de la manœuvre, et j’assiste rarement à l’atterrissage de vaisseaux plus larges qu’un monoplace, mais heureusement, mes anciens cours de guidage sont toujours inscrits dans mon cerveau.

			À ma grande surprise, la Maraudeuse ressemble à un bionef flambant neuf. Moitié métal, moitié tissus organiques, elle flotte avec une grâce presque animale, et ses flancs gonflent légèrement avant de se rétracter. 

			Elle respire. C’est donc bien un bionef, conçu pour inspirer l’hydrogène de l’espace et expirer l’oxygène à l’intérieur de la cabine. La pointe de la technologie.

			J’agite mes balises pour la guider vers son emplacement, mais on dirait que je suis inutile ; la Maraudeuse a l’air tout à fait capable d’atterrir toute seule. La partie organique du vaisseau doit être munie de capteurs sensoriels.

			La trappe bascule, et un moglodi aux formes généreuses en bondit.

			— Bien l’bonjour ! Capitaine Soamë, annonce-t-il en me saluant de la main.

			Il s’approche avec enthousiasme avant de se figer, de sortir ses crocs et de brandir un blaster.

			Pulsar. Je porte l’uniforme des Forces Spatiales…

			— Je suis avec les Profanes ! Je connais Zam, celui qui coordonne les vaisseaux, c’est mon soldat ! Je suis là pour aider les civils.

			Le capitaine rengaine son blaster tout en continuant de me toiser, le regard assassin et la babine tremblante. La voix de Nash brise le silence alors qu’il crie dans notre direction.

			— Par ici ! 

			J’escorte le moglodi jusqu’à lui, prête à me défendre au cas où il déciderait de planter ses crocs dans ma jugulaire. Nash l’accueille en lui demandant quelle est sa capacité maximale, tandis que je me retranche en direction des civils.

			La foule a diminué. Le cargo commercial s’élève dans les airs après avoir embarqué près de la moitié des civils. 

			Nash les suit du regard et agite un bras en l’air en leur souhaitant bon voyage via comm. Puis il se tourne vers moi et hoche la tête. 

			— Bien joué, me lance-t-il avec le début d’un sourire. Il reste trois autres vaisseaux après ceux-là, et on aura terminé.

			Je m’autorise un soupir de soulagement, même si la fin de l’évacuation signe aussi la fin de notre trêve. Il ne faut pas que je l’oublie : dès que le dernier civil aura quitté la Terre, Nash redeviendra mon ennemi.

			Cette mission aura subi bien des retournements de situation et des changements de cap. Pourtant, c’est ici qu’elle devait nous amener, j’en suis persuadée. J’ai pris la bonne décision, et c’est ma plus grande réussite. Ces civils, en sécurité à bord de ces vaisseaux, valent toutes les médailles militaires du monde.

			Mais le répit est bref. 

			Une sirène se met à hurler.

			Les opérations s’interrompent, le vent tourne, et les têtes se tournent vers le ciel. Les premiers Véloce des Profanes s’élèvent dans les airs et filent vers l’est dans une trainée rosâtre de Nébulium-3.

			L’escadron du général d’Avila est en approche.

			Sur le visage de Nash, la terreur a remplacé l’espoir. Ses yeux glacials croisent les miens, et il m’adresse un seul hochement de tête.

			Je m’élance vers mon Ignite de toute la force de mes jambes. La traversée du dock d’atterrissage me semble durer une éternité, et chaque pas déclenche un éclair nerveux. La douleur peut bien s’éveiller, elle n’aura pas la priorité ce soir.

			Je bondis sur mon aile, glisse par le cockpit ouvert jusque dans mon siège, puis enfile mon casque. Une fois l’habitacle hermétique, je m’élève. 

			Sous mes ailes, les silhouettes de mes soldats regagnent leur Ignite et s’envolent à leur tour.

			— Tonnerre à escadron des mauvaises herbes !

			— Frelon présent.

			— Éclair présente !

			— Skylar présent.

			Je souris. 

			— J’ai trouvé ton nom de code, Skylar.

			— Aïe. Un rapport avec mes performances physiques hors du commun ?

			Je pouffe.

			— Non, andouille ! C’est Doc ! Tu es Doc, et tu l’as toujours été. C’est plus fort que toi.

			Son éclat de rire résonne dans mon casque.

			— Honnêtement, j’en espérais pas moins. Je commence à l’aimer, ce nom de code.

			— Oy ! Sursaut présent !

			— Zam ! m’exclamé-je. Ça fait du bien de t’entendre !

			— Je me j-j-j-joins à vous ! Survivre jusqu’au bout, c’est le moment d’appliquer notre m-m-m-axime.

			— On y va, tous en position.

			Les Ignite s’organisent dans mon sillage, et déjà, les vaisseaux de d’Avila, encore invisibles à l’horizon, apparaissent sur nos radars. 

			— On ne s’éloigne pas du périmètre du dock, on ne prend personne en chasse, on défend les civils et les vaisseaux qui les transportent coûte que coûte, c’est compris ?

			— Oy, cap’tain !

			Les escadrons des Profanes se scindent en deux parties : l’une fuse droit devant en direction des Ignite du général, et la seconde nous cerne pour former un bouclier protecteur.

			Une voix s’élève dans mon casque. La dernière voix que je m’attendais à entendre.

			— Tisane présente.

			Ma gorge se serre.

			— Tehti ? 

			— Prête à voler avec les mauvaises herbes, mon capitaine.

			Pulsar. Pas de larmes, pas maintenant ; j’ai besoin d’une vision cent pour cent claire.

			Je m’éclaircis la gorge. Notre escadron est au complet. Presque

			— Merci, Tehti. On va tout donner, pour Aspellio. On va piloter comme des dieux, et on va faire en sorte que d’Avila ne puisse pas toucher à un seul cheveu de ces civils. 

			— Amen, répond Tehti.

			— Pour Aspellio, lance Skylar.

			Nous lui répondons tous en chœur, et mes doigts se serrent autour de mon levier.

			Les premiers Ignite atteignent le périmètre de la base. Ils rencontrent la première vague de défense dans une tempête de missiles, d’explosions et de crashs. Mais des dizaines passent entre les filets des Profanes…

			Mon viseur se verrouille sur l’un des vaisseaux en tête.

			Je suis sur le point de faire feu contre mon propre camp.

			Mon index presse sans hésitation. Le missile part, illumine le ciel nocturne et atteint sa cible dans une gerbe de Nébulium-3.

			La porte s’ouvre sur le chaos. 

			La horde de d’Avila s’abat sur nous.

			Les missiles s’enchainent, s’évitent, déchirent le ciel comme des éclairs. Vaisseaux alliés et ennemis – je ne sais plus qui est l’un et qui est l’autre – tombent les uns après les autres.

			Je virevolte.  

			Mon Ignite est un prolongement de mon système nerveux. Il chasse, bondit, pique, m’entraine dans une danse avec les G-forces. La douleur est mon co-pilote, elle se répand dans chaque interstice, me menace sans pour autant gêner mes mouvements.

			Je n’ai jamais aussi bien volé. 

			Le vent siffle le long de mes ailes, et j’appuie sur la détente pour supprimer un nouvel Ignite des Forces Spatiales. Les Profanes se sont dispersés loin des docks, mais l’escadron des mauvaises herbes tient bon, dernier bouclier infranchissable. La Maraudeuse s’est déjà envolée, et un autre vaisseau plein à craquer est prêt à décoller. Il ne reste plus qu’un quart des civils.

			Mais les points lumineux continuent de pulluler sur mon radar, et l’armée des Profanes fond à vue d’œil…

			Le vaisseau de Cass fait une embardée juste devant mon nez.

			— Éclair, un Ignite t’a pris en chasse ! 

			— J’ai vu !

			Je me lance à la poursuite du poursuivant. Les G-forces compriment mes poumons et pressent ma colonne dans mon siège.

			Les manœuvres d’Éclair nous éloignent des civils, mais je ne peux pas l’abandonner maintenant. Le vaisseau qui la traque appartient à un pilote talentueux, qui imite le moindre de ses mouvements. 

			— Pulsar ! Il m’a verrouillée ! hurle Cassiopée.

			J’accélère. S’il trouve une fenêtre de tir, c’en est fini d’elle. Mes nerfs s’embrasent comme des mèches de dynamites. L’agonie est prête à exploser.

			Mais je tiens bon, et dépasse le vaisseau ennemi. Personne n’est plus rapide que moi. Personne. Dérouté par ma démonstration, l’Ignite perd de la vitesse pour ne pas entrer en collision avec mon vaisseau, et maintient un cap rectiligne pour une seconde de trop.

			Je fais pivoter mes canons et tire.

			La déflagration lèche l’arrière de ma carlingue ; le métal crépite sous l’assaut des débris.

			— Merci ! lance Cassiopée.

			— Retour en formation initiale !

			Nous rejoignons le reste de l’escadron, en plein bras de fer avec les forces de d’Avila. De nouvelles vagues ne cessent de franchir la défense Profane, dont il ne reste plus grand-chose. 

			Mon détecteur de missile se met à brailler.

			Pulsar. On m’a verrouillée. Je suis une cible mouvante, et je vais partir en fumée si je ne me débarrasse pas du vaisseau qui me colle au train.

			Je l’entraine dans une chorégraphie impossible. À nouveau, mon corps encaisse la pression, mes muscles tirent et mes nerfs battent le rythme d’une douleur grandissante. Si je continue, je vais être incapable de piloter, mais au moins, la distance qui me sépare de mon ennemi grandit. S’il fait feu, j’ai une chance de stopper son missile en déclenchant un tir arrière.

			Ma main glisse sur le manche, et je manque de rater un virage sec, mais je redresse le cap au dernier moment. Mes doigts se crispent, et l’énergie me quitte.

			Je file vers le ciel. J’ai besoin d’espace pour reprendre mes esprits. 

			 Je me retrouve nez à nez avec un Ignite des Forces Spatiales. Mon doigt trouve la détente, mais mon casque rugit.

			— Alphabet à Tonnerre ! Piquez au sol !

			Je n’ai pas le temps d’analyser le nom de code ni la voix familière qui la prononce – elle m’a donné assez d’ordres pour que je l’obéisse aveuglément.

			Mon sauveur tire, et derrière moi, le vaisseau qui me traquait disparait dans une explosion de lumière

			Puis les mots arrivent jusque dans mon cerveau, et me frappent en plein cœur.

			— Colonel ! C’est vous ? Mais qu’est-ce que vous foutez ici ?

			— Je dirais bien que je suis ravi de vous revoir, mais la situation ne s’y prête pas. J’ai rejoint mon ancien binôme pour vous donner un coup de main. De rien, d’ailleurs.

			J’éclate de joie et reprends la direction des docks, flanquée du vaisseau d’Alphabet. Je n’arrive toujours pas à y croire. Comment a-t-il su ?

			—  Merci, colonel ! Merci, vous êtes toujours aussi efficace ! Attendez une seconde, c’est qui, votre ancien binôme ?

			— Vous la connaissez sans doute. G-forces, ça vous dit quelque chose ?

			Ma mâchoire tombe si bas que je pourrais la ramasser sur le sol de mon cockpit.

			— Ma mère ? 

			— Tout juste. Elle m’a lancé un signal de détresse, et j’ai répondu immédiatement.

			— Ma mère était votre binôme ?

			— G-Forces et Alphabet, les meilleurs pilotes des Forces Spatiales. Avant que vous ne nous voliez la vedette.

			Je souris à l’entendre utiliser la même formulation que ma mère.

			Et la solution à l’énigme que je cherche à résoudre depuis que j’ai débarqué sur l’Épave me tombe dessus comme une évidence.

			L’inscription. Les lettres sur la paroi en magluminium, juste avant la passerelle qui mène aux docks…

			G-F – A.

			G-F… G-Forces.

			A… Alphabet.

			G-F – A.

			Oh, pulsar.

			— Vous étiez sur l’Épave, tous les deux !

			— J’ai l’impression que c’était dans un autre siècle, marmonne Alphabet.

			Son Ignite effectue un looping avant de fondre sur deux vaisseaux des Forces Spatiales et de les pulvériser dans un maelstrom de flammes et d’étincelles. À ses côtés, un autre vaisseau coordonne ses mouvements avec celui d’Alphabet.

			Ma mère… elle zigzague pour détourner l’attention d’un autre pilote, qui a pris le colonel en chasse. Elle pique puis se retourne, tête en bas, avant d’inverser ses canons et de tirer vers le haut, droit sur l’ennemi.

			Ils volent comme un couple d’oiseaux, dansent en rythme, en harmonie, s’éloignent et se reforment en parfaite synchronicité. 

			Ma mère… une pilote. Une excellente pilote. Et une tête brûlée, si j’en crois ses acrobaties aériennes.

			Je trouve le signal de son infopuce et ouvre un comm.

			— Jamais je ne t’aurais imaginée… comme ça.

			— Il y a beaucoup de choses que tu ignores sur moi, répond-elle.

			Le ton qu’elle emploie n’est pas celui du reproche, mais la Yasmin du passé ne peut s’empêcher de protester au fond de moi. Si elle avait fait le premier pas, si elle avait cherché ma compagnie, je saurais ces choses. 

			Une voix interne me murmure : j’aurais aussi pu le faire, ce premier pas. Quelles têtes de mules. Finalement, nous sommes pareilles elle et moi, et même si ça implique deux caractères forts et fiers, je ne suis pas sûre que ce soit une mauvaise chose. 

			En revanche, voir ma mère ici, voler avec elle… c’est bien au-delà de nos simples échanges par écran holographique. En la sachant à des années-lumière de la Terre, je ne saisissais pas les conséquences de nos actions. 

			Sa présence ici signe son arrêt de mort, et à Alphabet aussi.

			— Merci d’être venus, dis-je à travers ma gorge serrée. Mais vous risquez tous les deux votre carrière en restant.

			Sans compter leurs vies.

			— Je resterai à tes côtés quoi qu’il arrive, Yasmin, m’assure ma mère.

			— Pareil, lance Alphabet. Tant pis pour la promotion. Il y a des missions qu’on ne peut pas refuser.

			À nous trois, nous encerclons un groupe de cinq Ignite du général d’Avila. Incapables de se disperser, ils s’échappent vers les étoiles en dispersant une trainée de Nébulium-3. Alphabet les traque, tandis que ma mère prend de la vitesse pour les distancer. Je pique tout en la suivant, jusqu’à ce que les Ignite ennemis décident de se reformer à plus basse altitude.

			Nous les détruisons quasi simultanément – deux pour moi, deux pour ma mère, un pour Alphabet.

			La victoire rugit dans mes veines, côte à côte avec ma douleur. 

			Mais la culpabilité n’est jamais bien loin. En protégeant ces civils, je détruis les vies de soldats qui ne font qu’obéir aux ordres. Il y a seulement quelques jours, j’aurais pu être à leur place.

			Et puis non. De bons soldats ne choisiraient pas de tirer sur des civils. 

			— Wooohoo ! mugit Zam. Oy, l’escadron est presque décimé !

			— Un nouveau vaisseau de l’Alter-État est en train d’atterrir, ajoute Skylar. On y est presque !

			Je relâche un souffle de soulagement, autant pour l’information que pour le simple fait d’entendre leurs voix. Un sourire étire mes lèvres. Enfin, il semblerait que la chance soit de notre côté.

			— Éclair, Tisane, ça va chez vous ? 

			— J’ai été touchée à l’aile, répond Cassiopée, mais je peux voler et mes instru sont intacts.

			— Opérationnelle, annonce Tehti. 

			— Bravo, les mauvaises herbes. Tisane, des infos sur tes escadrons ?

			— Beaucoup de pertes.

			Elle ne développe pas, et elle n’en a pas besoin. Elle le sait, je le sais, nous le savons tous : ce soir, quoi qu’il arrive, les Profanes perdront la guerre.

			— Tenez bon, on arrive au bout de –

			Mon écran radar s’illumine comme une guirlande de Nébularia. En périphérie de l’hologramme, des points bleuâtres fourmillent.

			 Skylar murmure un juron. 

			— C’est quoi, ça ?

			Personne ne lui répond. Je manœuvre de façon à orienter mon Ignite vers la nuée, et mon monde s’écroule.

			Mon corps refuse de bouger. J’abandonne les commandes et fais du sur place. À l’horizon, la mer d’Islande scintille. Une nuée de carlingues a remplacé les nuages. La lune s’y reflète en une armée de clones sinistres.

			— Maman ? 

			— Ils n’étaient pas avec nous. Je ne sais pas d’où ils viennent… d’Avila n’est… Il a dû les rapatrier d’une autre planète…

			— C’est un autre escadron.

			— Cinq cents, peut-être six, ajoute Alphabet. À vue d’œil.

			Je déglutis. Humecte mes lèvres.

			— On continue de protéger les civils. Faites votre possible pour les tenir à distance.

			Notre possible ne suffira jamais, mais ça, je le garde pour moi.

			La voix de Tehti s’élève. Ce n’est pas à nous qu’elle s’adresse ; elle rassemble son troupeau. Les vaisseaux qui se reforment sont si peu nombreux…

			Les situations désespérées ne laissent aucune place au doute. Aucune place au choix. C’est pour ma vie que je me bats, et la seule voie qui se présente à moi, c’est une concentration froide et efficace. Si je dévie de mon objectif, c’en est fini de moi. C’en est fini des civils. 

			Alors je rassemble tout ce qui constitue mon être, physique, mental, émotionnel, l’ensemble de mes cellules et de mes organes. Toutes les facettes de ma personnalité, la somme de mon passé et mon avenir. Je suis absolument entière, ici et maintenant. Et je vais tout donner.

			Inspire. Expire. Déchire.

			La surface d’Islande s’embrase sous les missiles. Les explosions se multiplient et s’enchainent. Les tentes, les véhicules, les bâtiments solides, les entrepôts – réduits en miette. 

			J’assiste à la fin des Profanes.

			Tehti lance ce qu’il reste de ses pilotes à la rencontre de l’essaim. Cette fois, je décide de la suivre ; si nous attendons qu’ils viennent à notre rencontre, ils seront trop nombreux.

			Mon index ne quitte pas la détente de mon levier. Je tire, tire, tire encore, déchire les carlingues, ôte les vies les unes après les autres comme une faucheuse déchainée.

			Je perds un bout d’aile, puis un propulseur. Un autre missile m’envoie piquer en vrille vers le sol, et je redresse mon cap juste avant la collision.

			Le réservoir d’Alphabet explose, mais la silhouette d’un parachute me confirme qu’il s’est éjecté à temps… pour retrouver l’enfer calciné de la terre. Le vaisseau de maman est touché. Celui de Zam aussi. Puis Tehti tourbillonne dans une tornade de flammes et de Nébulium-3.

			Je n’ai aucun moyen de savoir s’ils sont en vie, mais je ne laisse pas mon esprit flancher. Je continue à faucher, à appuyer sur la détente jusqu’à ce que je ne sente plus mon index.

			Un groupe d’Ignite du général se faufile à travers les mailles bien trop lâches de notre filet. Ils se dirigent vers le dock d’atterrissage et font feu sur le nouveau vaisseau de l’Alter-État alors qu’il s’élève doucement dans les airs. L’explosion le secoue, puis il chute, dévie et s’écrase quelques mètres plus loin.

			Je change de cap et fonce vers le dock. 

			Les civils qui n’ont pas encore pu embarquer se dispersent ; je ne peux que deviner leurs cris de détresse. Je torpille un vaisseau, puis un autre.

			Un missile rase ma carlingue – il y laisse une entaille, et l’épia sur mon côté droit explose. L’air qui s’engouffre dans mon cockpit freine mon élan.

			Encore un impact, et c’est la fin.

			Mon casque grésille. Je l’ignore. Je ne suis sans doute plus capable de recevoir une comm ; la moitié de mes instruments de vols est HS, des dizaines de voyants rouges clignotent.

			— … eux-m… ton… ?

			Une voix. 

			J’ajuste mes réglages, augmente le volume et change la fréquence. La voix reprend :

			— Deux-mètres à Tonnerre ?

			En l’espace de cette seconde, de ces quelques mots… tout bascule.



	

29. Wild Side, Mötley Crüe

			“Fallen angels

			So fast to kill

			Thy kingdom come on the wild side”

			 

			“Anges déchus

			Si rapides à tuer

			Que ton règne vienne du côté sauvage”

			
				
					[image: ]
				

			

			Ma langue s’embourbe et je manque de m’étouffer avec ma propre salive.

			— Deux-mètres ? 

			— Tonnerre ! Pulsar, elle est là ! Je l’ai ! Attends, j’ouvre une comm générale !

			— Pyjama ! Mais dans quelle merde tu t’es fourrée, ma fille ? glapit Marcus.

			— Tonnerre ! C’est toi ! beugle Béaline. Yeeeehaaa !

			Les voix de dizaines d’autres de mes anciens collègues se télescopent dans un joyeux bordel.

			Hilare, je fonds en larmes.

			— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous faites ici ?

			— Attends, je m’occupe de – 

			Un Ignite ennemi explose dans mon champ de vision, et enfin, j’ai la certitude que je ne suis pas en train d’halluciner. L’espoir devient réalité.

			Des centaines de nouveaux vaisseaux tombent du ciel comme des anges déchus. Je reconnais chacun de leurs nom de code, chaque dessin peint sur leur carlingue.

			L’escadron 99 s’abat sur la horde du général d’Avila.

			— De rien ! Il allait te verrouiller, celui-là ! Lance Marcus sur un ton supérieur.

			Ma bouche s’ouvre, mes lèvres sèches s’étirent, et un rire qui ressemble plus à un sanglot s’en échappe. Je redresse mon levier, maintiens mon cap malgré le trou béant dans mon cockpit.

			— On a appris qu’il y avait du grabuge par ici ! explique Deux-mètres.

			— Mais… comment ? Qui vous a contactés ?

			— Ah, tu vas pas le croire… on a dû ressortir le magnétogramme.

			Magnétogramme… magnétogramme… pourquoi ce mot me dit-il quelque chose ? 

			— De quoi tu veux parler ?

			— D’un de tes soldats !

			Alors que je me demande de qui il peut bien s’agir, la réponse me frappe.

			Le magnétogramme. 

			Un traducteur d’ondes magnétiques. 

			Il n’y a qu’une seule possibilité. Une seule raison d’avoir besoin d’un traducteur d’ondes magnétiques.

			— Aspellio ! hurlé-je.

			— Lui-même, capitaine Tonnerre.

			Heureusement que je suis assise, parce que je me serais probablement écroulée de bonheur si j’avais été debout.

			— Aspellio ! J’en reviens pas ! Comment…

			— Eh bien, voyez-vous, après avoir quitté l’atmoport, j’ai eu un petit contretemps.

			— Tu t’es crashé, oui ! On te croyait mort ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

			— Techniquement, je suis bel et bien mort, capitaine Tonnerre. Mais les sintauris ont deux vies, une physique, et une – 

			— Sous forme d’onde magnétique…

			Je laisse libre cours à mon rire nerveux, à mes larmes.

			Flanquée de mes collègues, je tire de plus belle. Grâce à leur arrivée providentielle, nous avons repoussé l’escadron de d’Avila loin des civils.

			— C’est exact ! J’ai tout de suite compris que la situation s’était envenimée, et j’ai décidé d’ajuster le plan. Ça n’a pas été simple, mais j’ai réussi à rejoindre l’Al-tube, adhérer à la coque d’un vaisseau marchand, et rejoindre la base de votre escadron, capitaine. C’était la meilleure alternative, selon mes calculs. Ah oui ! Désormais, je n’ai plus besoin d’une tabcom !

			— Et ils t’ont écouté ?

			— Par chance, ils étaient munis d’un magnétogramme, et j’ai pu leur transmettre toutes les informations et les coordonnées d’Islande. Ils n’ont pas hésité une seconde à vous venir en aide.

			— Bon, Pelli, intervient Deux-mètres, c’est bien sympa de t’avoir avec moi, mais tu squattes mon comm, et je te signale au passage qu’on a vachement hésité. 

			— C’est vrai ? lancé-je.

			— Ouais, pendant bien dix secondes.

			Mon rire fait écho à celui de Taiwo, et à un son qui m’avait manqué. Le frétillement d’Aspellio. J’ignore comment il le reproduit sous sa forme magnétique, mais c’est bien le même.

			— Deux-mètres, Aspellio, on se retrouve plus tard ! Je fais le point avec mon escadron.

			Je reprends la fréquence de mon escadron, mais mon outil de comm refuse d’établir le contact. 

			Je dessaoule aussi sec. 

			Soit mes instruments de vols sont trop endommagés, soit… soit il n’y a plus personne à contacter.

			Je me gifle mentalement. La situation est à notre avantage. L’escadron de d’Avila s’émiette. Deux nouveaux vaisseaux de l’Alter-État survolent la zone d’atterrissage, et les civils s’organisent pour secourir ceux qui ont été victimes du crash.

			Mais maintenant que l’espoir devient tangible, que je peux à nouveau me disperser, « l’après » se dessine dans mon imagination. Jusqu’à maintenant, je ne pensais qu’à ma survie, pas aux conséquences de ma survie. 

			Mes soldats sont-ils encore en vie ?

			Que va-t-il se passer pour eux ? Pour l’escadron 99 ? Pour ma mère, pour Alphabet ? Si d’Avila s’en sort, s’il récolte ses lauriers comme il le voulait, il nous mènera tous au peloton d’exécution. Par ma faute. C’était ma décision, et je n’ai fait qu’y entrainer tous les êtres qui me sont loyaux. 

			Nous avons réussi à évacuer les civils, mais à quel prix ?

			La douleur s’infiltre dans mon esprit par toutes les fissures qu’elle trouve sur son chemin. Mon barrage ploie, puis se brise ; elle se déverse avec puissance et inonde mon bras. Puis ma jambe. Puis mon sein, mon épaule et tout mon côté gauche. Elle me noie.

			— Non, non, non, non…

			Je gémis, je respire à fond, je manifeste la sensation de l’eau froide contre ma peau. J’exorcise les éclairs de douleur, ignore les assauts nerveux, mais bientôt, ma nuque se rigidifie, et mon crâne vibre.

			Ma main se crispe. Le ciel nocturne se brouille. Je perds le contrôle de mon Ignite, et m’écrase au beau milieu d’un champ de flammes.

			 

			Des flammes. 

			De la fumée noire.

			Autour de moi. 

			Et dans mon casque.

			Je ne peux plus respirer.

			Tout est brûlant, même à travers mes gants.

			Mon siège est déchiré.

			Je cherche la commande d’évacuation.

			Mon bras gauche ne répond pas.

			Je pousse un gémissement.

			Je vis encore.

			Ma gorge me brûle.

			Ma main droite trouve le levier.

			Le cockpit s’ouvre.

			Mais il ne s’ouvre pas. 

			Il est coincé.

			Je suis coincée. 

			Je vais prendre feu.

			Je vais mourir ici.

			Je ne peux plus respirer.

			Mon bras gauche ne répond pas.

			Je ne sens plus ma jambe.

			Un bruit sourd.

			Quelqu’un frappe sur mon cockpit.

			Quelqu’un est là.

			Je ne vais pas mourir ici.

			La fumée s’échappe.

			Les flammes redoublent.

			Une main se tend vers moi.

			Je ne vais pas mourir ici.

			Je ne vais pas mourir ici.

			 

			Je vais me réveiller, comme toujours. 

			Mais ce n’est pas un rêve. Des bras puissants me sortent de mon cockpit et me déposent sur une surface molle. Je reprends connaissance, tâte mes bras, ma poitrine, mes jambes – intacte, je suis intacte. Sonnée, mais intacte.

			— Yasmin ?

			J’ouvre les yeux. 

			Un visage. Des cheveux bruns parsemés de cendres. Un regard froid.

			— Nash ?

			Ses yeux sont encore plus glacials, parce que son visage est couvert de suie. Deux pierres précieuses au milieu d’un champ de ruines.

			— Je vous ai vue vous crasher, dit-il en reculant. On est près du dock. En sécurité. Ça va, vous ?

			Une question à laquelle je ne répondrai jamais plus par le mensonge.

			— Non.

			Sans me quitter des yeux, il s’assoit à même la terre éventrée et calcinée par les missiles de d’Avila. Une migraine me cisaille l’arrière du crâne. À deux doigts de m’évanouir, je rassemble mes dernières forces pour glisser ma main droite le long de ma combinaison, vers la poche sur ma cuisse.

			Nash dégaine son blaster.

			— Relax, grommelé-je. 

			J’extrais le nanopack de ma poche et le lui présente pour le convaincre de me faire confiance. Il baisse son arme sans pour autant la glisser dans son étui.

			Je plante le nanopack dans mon cou et referme les yeux en allongeant mes membres, qui ont bien mérité leur répit. La voix de Nash est sceptique :

			— Antibiotiques ? Vous n’avez pas l’air blessée.

			— Antidouleurs. Ce ne sont pas des blessures fraiches.

			Il reste silencieux, et bien que je garde les yeux fermés, je le devine en train de scanner mon corps à la recherche desdites blessures.

			— Les civils… ?

			— Tous dans les vaisseaux, confirme-t-il. En route vers… je ne sais pas. Quelque part. Ailleurs. 

			Sa voix est monotone. Résignée. Drainée de toute émotion. La voix d’un homme qui vient de perdre une guerre pour laquelle il a sacrifié dix ans de sa vie. 

			J’ose à peine poser la question qui me brûle les lèvres. 

			— Mes soldats…

			— Je n’ai pas compté vos morts. Mais j’ai vu votre médecin, il est resté avec un groupe de civils qui n’ont pas pu partir.

			Je souffle un rire bref. J’attribue la cascade de joie dans mes veines à la bonne nouvelle, mais aussi aux nanoparticules qui commencent à faire effet. 

			— Doc… jusqu’au bout.

			— Pardon ?

			— Rien. Doc, c’est son nom de code. Il est… important pour moi. Vous avez quelqu’un dans votre vie, Nash ?

			— Ma femme, Moira. Elle…

			Son blaster tombe à terre, et le bruit sec me fait rouvrir les yeux. Il se pince les lèvres jusqu’à les faire blanchir, mais les larmes coulent et se fraient un passage sur ses joues noircies.

			— Elle… elle vient d’accoucher. Skylar est resté pour mettre au monde – 

			Il penche la tête en avant, son pouce et son index pressés contre ses yeux. Son dos est secoué par les sanglots.

			— … mon fils, souffle-t-il. J’ai un fils. 

			Toujours allongée, j’étends mon bras et pose ma main pour tapoter son dos du bout de mes doigts. C’est tout ce dont je suis capable en attendant que l’agonie se taise.

			Ford secoue la tête, comme s’il ne parvenait pas à conjuguer les deux informations. Ce qu’il reste de son armée, détruite. Une nouvelle vie qui commence. En une seule journée, son plus cuisant échec, et sa plus belle victoire. Son existence est doublement bouleversée. 

			— Elle va bien ? demandé-je.

			— Elle se repose, le bébé aussi. 

			Il renifle, sèche ses larmes, qui ne semblent pas vouloir coopérer.

			Je me relève doucement. Sur mes coudes d’abord, puis Ford m’aide à m’asseoir. Nous restons tous deux silencieux, à contempler les vestiges de nos vies. 

			Il ne se battra plus jamais, et je ne volerai plus jamais. Mais ça, c’est si nous parvenons à sortir vivants de cet enfer. Une longue route nous attend encore. Une vie de fugue, pour lui comme pour moi.

			Il ne reste rien de son armée. Qu’en est-il de l’escadron 99 ? De l’escadron des mauvaises herbes ? D’Alphabet ? De maman ?

			L’épuisement me guette. Je ne veux plus réfléchir. 

			Le chuintement d’un blaster qu’on charge nous parvient de l’épave d’un Ignite en feu. Derrière la forme lacérée et fumante de la carlingue, le général d’Avila s’approche en boitillant. Sa tempe est teintée de rouge, et son uniforme est roussi le long de sa jambe.

			Il nous a retrouvés. Comment, je l’ignore. S’il possède un moyen de localiser les puces Nisca de ses soldats, il s’en est servi pour me retrouver… et trouver Nash.

			Ce dernier porte instinctivement la main à son étui, mais j’attrape son blaster avant qu’il ne se rappelle qu’il l’a laissé tomber au sol quelques minutes plus tôt.

			D’Avila déplace son arme dans ma direction, prêt à tirer, mais je pointe le blaster sur le front de Nash. Dévasté, il écarquille ses yeux encore cernés de larmes.

			D’Avila ricane.

			— Ha ! Un rebondissement de dernière minute, Skymund ? 

			Je m’éclaircis la voix. Ne pas commettre d’erreur. C’est mon dernier acte, et si je place mes pions correctement, je vais pouvoir sortir mon épingle du jeu.

			— Je le veux tout autant que vous. Si vous m’aviez accordé quelques jours supplémentaires, on n’en serait pas là.

			Le général fronce les sourcils, tente de détecter un éventuel mensonge.

			— Ne me faites pas croire que vous vous êtes sacrifiée, vous et votre propre mère, pour des Profanes.

			— Ma mère s’est sacrifiée toute seule. Elle ne représente rien pour moi.

			Il y a quelques jours, ces mots auraient été la vérité. 	

			— Ce ne sont que des rebelles, de la vermine, crache d’Avila.

			Derrière mon canon, Nash ne remue pas d’un pouce. Je hausse les épaules.

			— Je n’ai jamais dit le contraire. Mais je ne tue pas les femmes et les enfants.

			D’Avila pousse un souffle dédaigneux entre ses dents.

			— Je n’ai jamais dit que j’étais contre vous, insisté-je. Je voulais juste protéger les civils. Maintenant qu’ils sont en sécurité, on a une guerre à gagner.

			 Il considère Nash avec un mélange de dégoût et de réjouissance, puis baisse légèrement son arme, toujours pointée sur moi.

			— Vous venez de détruire deux de mes meilleurs escadrons, Skymund. Donnez-moi une seule raison de vous faire confiance.

			— Abattez-le.

			Les traits figés, Nash se tourne vers moi.

			— Je vous l’offre sur un plateau, ajouté-je. Vous le vouliez, non ? Abattez-le. Sinon, je vais le faire moi-même.

			Je charge le blaster, et d’Avila panique.

			— Laissez-le-moi !

			— Je sais très bien ce qu’il représente pour vous. La confiance du Nébularium, et une chance pour vous de prendre la place de l’Alter-État. Vous avez besoin de quitter la Terre avec sa tête sur un piquet. Enfin… pas littéralement, j’espère.

			L’horreur déforme l’expression de Nash.

			— Pourquoi est-ce que vous feriez ça, hein ? s’énerve le général. Pourquoi je devrais vous croire ?

			— Parce que j’ai besoin d’une promesse en échange. Pour moi, ma mère, le commandant Alphabet, l’escadron 99 et l’escadron des mauvaises herbes, qu’on a baptisé comme ça grâce à vous, d’ailleurs.

			Je lui adresse un sourire insolent. 

			— Promettez-moi que personne ne viendra nous accuser de haute trahison, et je vous le laisse. Je peux même vous filmer avec ma tabcom, si vous voulez vous repasser la vidéo, et la montrer au Nébularium par la même occasion.

			D’Avila serre les dents. Il sait que j’ai gagné, que j’ai obtenu tout ce que je désirais : la fin de la guerre, la mort de Nash, l’immunité de mes coéquipiers. 

			Mais lui aussi, il a l’occasion d’obtenir tout ce qu’il désirait. 

			— Faites vite, ordonne-t-il. Et prenez mon meilleur profil. À droite.

			— J’y compte bien.

			D’Avila réoriente son blaster vers Nash, et je m’éloigne pour choisir un angle idéal. Une fois à équidistance des deux hommes, je me rapproche du général de façon à obtenir la meilleure vue sur son blaster et sur le visage de Nash.

			Puis je plonge la main dans la poche de ma combinaison pour en sortir ma tabcom.

			Mais c’est mon arme que je brandis. 

			Ceux qui gagnent la guerre obtiennent le privilège d’écrire l’histoire. Et je ne veux pas que notre histoire soit écrite par Fox d’Avila.

			Je la pointe en direction de son meilleur profil, et je tire. 



	

30. Here I go again on my own, Whitesnake

			“I don’t know where I’m going

			But I sure know where I’ve been”

			 

			“Je ne sais pas où je vais

			Mais je sais bien d’où je viens”

			
				
					[image: ]
				

			

			Le visage de Ford Nash se draine de toute étincelle de vie, et pourtant, ce n’est pas sur lui que j’ai tiré. 

			Le pauvre. Il a eu son lot d’émotions pour la journée. Pour sa vie entière…

			Il passe une main sur son visage, me fixe, observe le corps du général, puis le vide.

			Je ne fais pas meilleure figure. La dose du nanopack a effacé la douleur, mais ma main tremble, mes doigts encore serrés autour de mon blaster, comme si le lâcher signifiait accepter la responsabilité de mes actes.

			— Merci, dit-il d’une voix hésitante.

			— Ce n’est pas fini. 

			Je me surprends moi-même. Mes pensées n’ont jamais été aussi organisées, aussi pures. Je vois le chemin que je dois emprunter aussi clairement que s’il était éclairé par des balises de guidage.

			Je m’approche doucement du général inerte. 

			— Vous avez un couteau ? lancé-je à Ford. Ou quelque chose qui coupe ?

			Il réfléchit, puis tâte un étui le long de sa ceinture avant d’en extraire une lame pliable. Il me la lance et je l’attrape au vol.

			Je m’accroupis à côté du cadavre. Voilà dix ans que je me suis engagée dans l’armée, dix ans que la Guerre de la Foi fait rage, et pourtant, c’est la première fois que l’odeur du sang me frappe les narines. Les morts dont je suis responsable ressemblent davantage à une expérience virtuelle : une explosion à distance, des débris parmi les étoiles, pas de corps visible. Je tue depuis si longtemps, mais c’est à cette seconde que mes victimes choisissent de me hanter.

			Je soulève l’avant-bras du général et incise la chair tendre de son poignet. Comme je m’y attendais, la Nisca s’y trouve, cachée sous l’épaisseur de sa peau. Un petit bout de bioplastique irisé rectangulaire, le même pour tous les soldats, qu’on soit état-major ou mauvaise herbe, lâche ou héros.

			Je me redresse, la Nisca au creux de ma paume. Je la lance au loin de toutes mes forces ; elle atterrit quelque part entre les tentes déchiquetées, les morceaux de vaisseaux éventrés, et les flammes qui n’en finissent pas d’effacer ce qu’il reste des Profanes.

			— On va échanger vos vêtements.

			Ford reste immobile, toujours sous le choc.

			— Faites-moi confiance.

			Je retire tant bien que mal la veste d’officier de d’Avila, puis son pantalon. Ford s’en vêtit, et je passe l’habit en patchwork des Profanes au général.

			Alors que Ford termine de boutonner la veste, je tends mon blaster vers d’Avila et lui tire plusieurs fois en plein visage. Enfin, je récupère ma tabcom, ouvre l’outil caméra, puis prends une série de photos et une vidéo.

			— Le voilà, ton meilleur profil, craché-je.

			Je joins les preuves à un email, que j’intitule « Ford Nash est mort ». J’ajoute un petit paragraphe pour expliquer que le général d’Avila compte parmi les pertes humaines. 

			Mission accomplie. J’envoie le tout à l’ensemble des adresses de l’état-major, et un « ping » sonore me confirme leur arrivée. 

			Un simple « ping » marque la fin de la Guerre de la Foi…

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			Je me tourne vers Ford. J’aimerais tant le rassurer, lui dire d’aller rejoindre sa femme et son fils et d’oublier toute cette histoire. Mais finalement, rien n’a changé pour lui. Il vivait une vie de criminel, de fugitif, et maintenant, il doit non seulement continuer de se cacher, mais aussi abandonner son identité. 

			— Je mets en scène votre mort. Les Forces Spatiales enverront des drones pour vérifier les Niscas. Ils trouveront celle de d’Avila, et personne ne s’embêtera à identifier ce corps pour prouver que c’est bien vous. J’obtiens ce que je voulais, et je vous offre une porte de sortie.

			Son menton tremble, mais il reste solide sur ses jambes. 

			— Merci…

			— J’aurais voulu faire plus.

			— Vous avez tout sacrifié pour les civils. Vous avez fait largement assez.

			— Je ne sais pas comment on va pouvoir quitter la Terre. Je ne sais pas où aller, je ne sais pas s’il reste des vaisseaux, je ne sais pas si mes soldats sont –

			Mes yeux s’embuent. C’est à mon tour de flancher. 

			— On va trouver un moyen. Je vous ramène à la tente. 

			Je le suis en clopinant. Je ne souffre d’aucune blessure – un miracle des Nébuleuses – ni de ma douleur, mais l’énergie me quitte. 

			Nous évitons les fossés creusés par les missiles, les carlingues des Ignite et des vaisseaux rapiécés des Profanes. Chaque minute, le ciel s’éclaircit, et les couleurs reviennent. Enfin un lever de soleil, un vrai. J’ai tendance à oublier à quel point ils sont lents.

			Une ombre passe furtivement au-dessus de nos têtes. 

			Un vaisseau… 

			Un vaisseau de taille moyenne, qui s’approche de la surface.

			Un vaisseau aux parois de métal, mais pas seulement.

			Un vaisseau qui danse et qui respire…

			— Le bionef ! s’écrie Ford. Il est revenu !

			Il tourbillonne au-dessus de nos têtes, sans doute pour nous signifier qu’il cherche un moyen d’atterrir. 

			— Allez chercher les autres, dis-je. Je m’en occupe.

			Ford détale en direction d’un rang de tentes encore intactes. Je sonde le sol à la recherche d’une balise de fortune. 

			Là. Le poteau en bois d’une tente, à moitié calciné, dont le bout est dévoré par les flammes. Ça devra suffire. 

			J’attire le vaisseau vers le dock d’atterrissage, et malgré les débris, je déniche une zone suffisamment vaste et désencombrée. J’agite mon unique torche en croisant les doigts pour que le pilote saisisse la signification de mes gestes. De toute façon, quelque chose me dit que ce bionef est capable de comprendre sans l’aide de son pilote.

			Le vaisseau se pose au moment où Ford réapparait, une main autour de la taille de sa femme. Derrière eux, Skylar ferme la marche, leur nourrisson dans les bras. La vision, déformée par la chaleur des flammes, ressemble à un mirage.

			La trappe du bionef s’ouvre, et le moglodi du nom de Samoë trottine le long de la rampe.

			— Vous êtes combien ? 

			Prise au dépourvu, je secoue la tête.

			— J’en sais rien… Vous avez vu des survivants ? 

			— Pas dans les environs.

			Mon cœur se serre. 

			— Alors quatre. Et demi.

			À travers la brume de l’aube, le moglodi fait signe à Nash, sa femme et Skylar. 

			— Merci d’être revenu, lui dis-je.

			— Pour être honnête, j’en n’avais pas l’intention. Je serais pas parti en sachant qu’il y avait encore du monde, hein, me faites pas dire ce que j’ai pas dit ! C’est cette maudite bestiole.

			— Bestiole ?

			— La Maraudeuse. Ce bionef a des câbles qui se touchent, je vous l’dis. 

			— Ne me dites pas que le bionef est revenu tout seul ?

			— C’est ça, moquez-vous. Le service client va m’entendre. C’est ce qui se passe, quand on joue avec la biologie ! Un vaisseau ne devrait pas être capable de faire un caprice, si vous voulez mon avis. M’enfin, au moins, on vous a trouvés, et c’est le principal.

			Le sourire aux lèvres, je fais un pas vers la carlingue du bionef, qui se soulève et se rétracte par vagues douces. Je pose ma main sur son enveloppe organique. La surface est tiède et rugueuse. 

			— Merci. 

			Les tissus de la Maraudeuse me répondent ; leurs frétillements me rappellent ceux d’Aspellio. 

			Nous montons à bord, où nous faisons la rencontre d’une vingtaine de civils. L’espace est limité ; la Maraudeuse est au maximum de sa capacité, mais peu importe. Nous nous trouvons une place dans le couloir qui mène aux pods de couchage.

			Skylar dépose le bébé dans les bras de Nash, qui lui adresse un regard empli d’une profonde gratitude, puis il s’assoit auprès de moi. Il repose sa tête en arrière contre la paroi du couloir et ferme les yeux. Des larmes coulent.

			Au bout de quelques secondes de silence, une voix attire mon attention à l’autre bout du couloir. 

			Je n’ai plus de place pour une effusion de joie, mais les visages familiers de maman et d’Alphabet me plongent dans une douce apathie. Le colonel m’annonce que l’escadron 99 est presque au complet, et qu’il accompagnera les vaisseaux de l’Alter-État jusqu’à leur débarquement.

			Mais ce n’est pas tout. 

			Le drone qu’Alphabet a envoyé pour scanner les Niscas des soldats tombés au combat nous transmet son rapport.

			Skylar et moi sommes les derniers survivants de l’escadron des mauvaises herbes.



	

31. Wayward son, Kansas 

			“Carry on, my wayward son

			There’ll be peace when you are done

			Lay your weary head to rest

			Don’t you cry no more.”

			 

			“Va, mon fils rebelle

			La paix t’attend au bout du chemin

			Laisse ta tête fatiguée se reposer

			Ne pleure plus”
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			Le vent de Masqat Alraas me fouette le visage. Mes cheveux me chatouillent le front et la nuque. Skylar glisse une main dans le creux de mon dos, et une autre sur mon ventre, qui commence à s’arrondir.

			Les cinq rosiers que nous avons plantés il y a cinq constellations absorbent les derniers rayons du soleil dans une explosion de couleurs. C’est pour ça que j’ai choisi cet emplacement, entre deux champs de thé, sous les feuilles protectrices d’un eucalyptus. Protégée de la chaleur frappante de la journée, la terre bénéficie des premiers rayons du matin, et des derniers le soir.

			Je récite une prière silencieuse pour mes frères et sœurs d’armes. Cassiopée, Hanzo, Zam, et Tehti. Désormais, les mauvaises herbes vont donner naissance aux plus nobles de toutes les fleurs.

			J’écrase une larme sous mon index. Skylar se glisse derrière moi pour me serrer contre son torse et déposer un baiser sur ma tempe. Alors qu’il s’éclaircit la voix, je devine son émotion et me retourne pour lui faire face.

			Sa culpabilité le ronge. Il m’en parle souvent, comme je lui parle de mes fantômes, parce que nous mettons un point d’honneur à exorciser cette nuit, cette dernière mission qui a changé nos vies. En choisissant de faire demi-tour pour secourir les blessées, puis la femme et le fils de Ford, Skylar porte le poids du sacrifice du reste de l’escadron. 

			— Tu as pris la bonne décision. Sans toi, Moira n’aurait pas survécu, et Jack non plus. Et sans toi…

			Je baisse les yeux vers mon ventre. 

			Les lèvres de Skylar s’étirent en un sourire, comme à chaque fois que je mentionne notre futur bébé.

			Il m’embrasse tendrement avant de marquer une pause.

			— Tu n’as pas cette impression parfois… cette sensation que le plus fou des bonheurs cohabite avec ta peine la plus lourde ? Comme s’ils venaient d’un seul et même endroit, et qu’ils pouvaient y exister en parfait équilibre. Comme si on pouvait ressentir les deux exactement au même moment.

			Je souris, les yeux humides. 

			— Tous les jours. 

			Les secondes s’envolent au ralenti. Je coule un regard sur les champs de thé. La fraicheur nous offre un répit agréable en cette fin d’après-midi.

			— Comment s’est passée ta journée ? me demande-t-il.

			Depuis notre retour de mission et notre départ de l’armée, Papa s’est mis en tête de me former à la culture et au commerce de thé, ce que je me surprends à apprécier. Skylar, lui, vient d’ouvrir un cabinet médical à Aljana. La vie reprend son cours.

			— Pas de douleur. Le nouveau nanopack est efficace, même si j’ai encore un peu la nausée au début.

			— On peut affiner le dosage.

			— Ah, j’ai aussi négocié ma première commande de thé. Un gros client. Mon assurance de capitaine, ça aide pas mal pour vendre.

			Il rit et me regarde avec cet air pétillant, comme s’il se considérait l’homme le plus chanceux de la galaxie. 

			— Et toi ?

			— J’ai fait des visites à domicile, rencontré la population locale. J’ai trois paniers de fruits, de légumes et de confitures dans le coffre. 

			Je reconnais bien là les habitants d’Aljana. Le cœur sur la main, et la communauté avant tout. Ce qui explique sans doute pourquoi ils ont accueilli les Nash à bras ouverts.

			— On devrait y aller, murmure-t-il. Myriam m’a fait promettre d’installer les lampions et la bannière avant leur arrivée. 

			Nous lançons un dernier regard aux rosiers, puis il me prend par la main, et nous dévalons les dunes de sable encore chargées de chaleur.

			Dans le jardin, parmi ses chèvres naines qui cabriolent, Myriam termine de dresser une longue ligne de tables décorées de succulentes et de fleurs de sauge. Papa chantonne gaiement en apportant une dernière touche à ses amuse-bouche maison.

			— Ah parfait, vous êtes là ! Yasmin, tu peux aller chercher le cadeau pour les Nash ? Il est en haut dans le bureau. 

			Au moment où je m’engouffre dans la fraicheur de la maison, McFly débarque comme un missile en jappant de tout son gosier. Je le prends dans mes bras pour le noyer sous les câlins, mais la boule poilue s’agite. Je le libère.

			— McFly, n’embête pas les chèvres ! Elles ne veulent pas jouer avec toi…

			Il m’ignore royalement, et le concert de bêlements qui s’ensuit me prouve que malgré mes talents de leader militaire, je n’ai aucune autorité sur ce petit minoy. 

			Quand je reviens avec l’énorme paquet emballé de papier ocre et de tulle, Skylar et Myriam sont en train d’accrocher les guirlandes solaires et la bannière.

			« Bon voyage ».

			Mon cœur se serre. Ford et Moira sont devenus nos plus proches amis, et les voir voler vers de nouveaux horizons me déchire. Mais Masqat Alraas n’est pas leur planète. Leur séjour n’était que temporaire, et après cinq constellations à se cacher chez nous, ils rentrent sur Sylvania, là où leurs familles les attendent.

			Une chaleur nostalgique m’enveloppe, identique à celle que Skylar a mentionnée. Un bonheur et une peine, exactement au même moment. Le bonheur de les voir reconstruire leurs vies, et la tristesse de devoir leur dire au revoir.

			— Sol ! appelle Myriam. Solayman !

			— Oui, ma chérie ? lance papa.

			— Tu as bien commandé le magnétogramme ?

			— Oui, ma chérie.

			— Ouf… j’ai cru que j’avais oublié de te demander. Yasmin, votre ami, il mange quelque chose ? 

			— Non, mais je crois qu’il risque de brouiller notre connexion au galacnet.

			— Oh. Pas grave, on verra ça – Farrah ! Coucou ! On est derrière !

			Elle disparait vers l’entrée de la maison pour accueillir les premiers invités. 

			Je m’installe sur une chaise autour de l’immense table pour épargner mon corps. Ma grossesse tire sur mes cicatrices, mais avec les onguents de Myriam et les efforts de Skylar pour trouver le dosage adéquat et traiter mon syndrome, je ne peux pas me plaindre. Et quand ça ne va pas, je le dis.

			Les invités affluent – voisins, amis, membres de la communauté, ceux qui ont soutenu les Nash à leur arrivée sur Masqat Alraas. Ils sont tous là, les bras chargés de cadeaux. Une dernière attention pour leur souhaiter bon vent.

			Parmi eux, maman et Alphabet. Je les serre tous les deux dans mes bras, avec une délicatesse toute particulière envers mon ancien colonel, qui a perdu l’une de ses ailes de skoproptère au combat. 

			Maman se penche pour déposer un baiser sur mon ventre. Je ne sais toujours pas si c’est une bonne nouvelle, mais elle a décidé de rattraper son absence avec son futur descendant. Elle m’appelle une fois par semaine, et nous n’arrivons jamais à court de sujets de discussion.

			Nous parlons de vaisseaux, de vol, de pilotage et d’étoiles. Même si j’en ai souffert, je peux comprendre les choix qui ont amené maman à suivre son instinct. L’espace me manque, et certains jours, je n’ai qu’une envie : m’envoler. Danser avec les étoiles, ne faire qu’un avec l’immensité, sentir les G-forces… Mais quand je me tourne vers Skylar, vers papa, Myriam, McFly, Ford, Moira… Ce sont les étoiles que je vois dans leurs yeux qui me donnent envie de rester.

			Enfin, Moira et Ford arrivent à leur tour avec leur petit Jack et un sac rempli de vêtements et de jouets de nourrissons.

			— C’est pour vous, me glisse Moira avec un clin d’œil vers mon ventre. Jack a grandi, et on ne les prend pas avec nous.

			— Merci, Mo. 

			Je lui colle une grosse bise sur la joue, et ma gorge s’embourbe.

			— Hé, pas de ça ce soir. Si tu pleures, je vais pleurer aussi.

			— Non, promis, ce n’est pas moi, ce sont les hormones !

			— Mes salutations, Yasmin Skymund !

			La voix qui s’élève du magnétogramme me fait sursauter, comme à chaque fois qu’Aspellio vient nous rendre visite. À l’inverse de Zam, il n’a aucun moyen de faire ressentir sa présence physiquement, mais le magnétogramme nous relaie sa voix.

			— Pelli ! lance Skylar derrière mon épaule. Comment ça va mon pote ?

			— Je me porte comme un charme ! C’est très agréable d’être libre du monde matériel. Comment se porte bébé Sky-Sky ? 

			Le surnom donné par Aspellio, moitié Sky pour Skylar et Sky pour Skymund, me fait toujours autant rire. 

			— Il a hâte de rencontrer son oncle Pelli, répond Skylar.

			Le repas se prolonge jusque tard dans la nuit. Les guirlandes solaires illuminent le ciel nocturne de tons dorés, le repas préparé par papa est succulent, et les Nash ouvrent leurs cadeaux avec les larmes aux yeux.

			Quand vient le moment du départ, les mains se serrent et les embrassades se distribuent. Après avoir couvert Jack de bisous et sa mère de câlins, je me retrouve devant Ford Nash. 

			Il a bien changé depuis la nuit qui a scellé notre destin. Ses yeux glacials sont plus doux, il a repris du poids, et il sourit. Seuls ses cernes sont restés, mais avec un nouveau-né, je ne m’attendais pas à les voir disparaitre. 

			— Merci du fond du cœur, me dit-il d’une voix serrée.

			— Ma famille sera toujours là pour aider la tienne. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à demander.

			— On garde contact, de toute façon.

			Parfois, je me demande si Ford est encore le général Profane déterminé et charismatique que j’ai rencontré sur le champ de bataille. Une petite partie de lui, je suppose, n’a pas tout à fait déposé les armes. Comment pourrait-il tirer un trait sur dix ans de lutte ? Compte-t-il poursuivre son combat et militer pour l’étude scientifique des Nébuleuses ? Les Profanes renaitront-ils un jour de leurs cendres ?

			Ford jette un regard en direction de Moira et Jack, et l’amour inconditionnel qui en émane répond à ma question. Quelqu’un reprendra le flambeau un jour, c’est inévitable ; mais il ne s’agira pas de Ford.

			— Tu es sûr que ça ira sur Sylvania ? demandé-je.

			Il hoche la tête avec espoir.

			— Maintenant que l’Alter-État est en place, le Nébularium a pris du recul. J’espère juste qu’ils vont garder cet esprit ouvert et novateur, et qu’ils ne mèneront pas une chasse aux sorcières pour traquer les derniers Profanes.

			À travers Zam, son appel à l’aide et la réponse de l’Alter-État, nous avons aperçu un aspect bienveillant de la nouvelle organisation politique. Je ne peux qu’espérer la même chose : qu’ils ne finissent pas comme l’armée de Fox d’Avila, ivres de leur propre pouvoir.

			— Et de toute façon, Jack voudra rencontrer son cousin, ou sa cousine, ajoute Ford.

			— J’imagine déjà les quatre cents coups qu’ils vont nous faire…

			— Jack est déjà un petit farceur, si Sky-Sky est comme lui, c’est bien parti. 

			Nous échangeons un dernier sourire.

			— Bonne route. Appelez-nous quand vous serez arrivés.

			Ford me prend dans ses bras dans l’étreinte la plus intense de toute ma vie. Je sens sa gratitude, son espoir, son amour, son être tout entier. Tout est là, serré autour de moi. 

			Plus que jamais, je sais que j’ai pris la bonne décision cette nuit-là. Que les vies de mes soldats n’ont pas été sacrifiées en vain. Que les Nébuleuses sont avec nous, qu’elles m’ont guidée jusqu’à cet instant, et qu’elles guideront Ford, Moira et Jack. 

			Ils ont leur propre histoire à écrire. 

			Et quelque part, je suis persuadée qu’elle est importante.
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			Merci aux artistes de rock, hard rock et métal dont les morceaux ont ajouté une pierre à l’édifice de ce prequel, et aussi aux créateurs de ces films qui m’ont fait vibrer et adorer la SF dans l’espace : le Cinquième Élément, Titan AE, tous les Star Wars, les Gardiens de la Galaxie, Interstellar, Alien, Avatar, Sunshine, Moon, Seul sur Mars… sans oublier Top Gun qui n’est pas de la SF, mais qui m’a inspirée l’envie d’écrire des scènes de combat dans l’espace ! 

			Et comme on dit, « last but not least », merci à Mathias, mon mari, celui sans qui je ne pourrais pas accorder autant de temps à l’écriture.
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			Originaire de Strasbourg en Alsace, Amandine Peter vit dans l’état de New York avec son mari et ses trois chats. Elle a commencé à écrire à l’âge de treize ans et s’est toujours passionnée pour les univers fantastiques, la fantasy et la science-fiction.

			En 2007, elle a remporté le Prix du CROUS de la Nouvelle avec son texte La Véritable Histoire du Tohu-Bohu. Il a été traduit en Roumain, puis adapté au théâtre pour enfants en 2018, à Ploiesti.

			En 2017, elle écrit le premier tome de la trilogie Le Stream qui paraît d’abord aux Éditions Nouvelles Plumes avant d’être rachetée par EXPLORA en 2021. Le premier tome de sa duologie Les Nébuleuses, nommé finaliste du Prix des Plumes Francophones en 2020 sur Amazon, est publié chez EXPLORA en 2021.

			Amandine est une grande lectrice. Elle aime les chats et le café et est aussi dessinatrice. Elle illustre d’ailleurs ses propres romans et crée ses couvertures.

			L’auteure est une fana de l’Espace, de nature, de sport et de Comic Cons, et de manière générale a tendance à trouver tout ce qui l’entoure fascinant.
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(fantasy) de L.P. HUREL

			Les Nébuleuses
(space-opéra) de Amandine PETER
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(science-fiction) de L.P. HUREL

			Le Stream
(dystopie) de Amandine PETER

			Sphaira
(fantasy) de Alice NINE

			Chasseuse d’Âmes
(fantasy) de Megära NOLHAN & Pryscia OSCAR

			Les Mirages de Terre Sainte
(épopée historique) de Anaïs GUIRAUD

			(In)Humaine
(space-opéra) de Clara VINCENDON

			De Brume et d’Ospales
(fantasy) de Amandine PETER

			Les Oubliés d’Astrelune
(fantasy) de Laure DARGELOS

			Astro N/F
(space-opéra) de Violaine JANEAU

			Blue Lake
(urban fantasy) de Amandine PETER

			La Tentation des Templiers
(fiction historique) de L.P HUREL

			Adriel
(fantasy) de Léo Mx



	

Retrouvez-nous sur les

			réseaux sociaux :

			Instagram : @explora_editions

			Facebook : Explora Éditions

			TikTok : @explora_editions

			 

			Rendez-vous sur www.explora-editions.com pour vous abonner à la newsletter et suivre nos événements, concours et prochaines sorties  !
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			Si l’histoire vous a plu, pensez à laisser un commentaire en ligne  !  

			 

			(Pour ce faire, rendez-vous sur Amazon ou le site de votre choix : La Fnac, Babelio, Booknode, Livraddict, Goodreads, etc…) 

			 

			Pourquoi ?

			L’auteur souhaite vivre de sa plume et ce geste de soutien l’aidera à faire connaître le roman. 

			 

			Merci, et à très vite

			

			
				
					1	 6 décembre 2161, dans le calendrier Nébulien

				

				
					2	 Écran Photo-filtre Isolant Atmosphérique 

				

				
					3	 1 constellation = 1 mois

				

				
					4	 As Soon As Possible = dès que possible.

				

			

		

	cover.jpeg
" \AMANDINE PETER

@~ s
CONQUETE
DES

NEBULEUSES

BLOR





images/00011.jpeg





images/00010.jpeg





images/00013.jpeg
EXPLOGRA

EDITIONS





images/00012.jpeg
lﬂ.‘HI





images/00008.jpeg
EXPLORA

EDITIONS





images/00007.jpeg
LA -
CONQUETE

DES

NEBULEUSGES





images/00009.jpeg





